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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  À Sylvie, ma première lectrice…


  Si ce roman base son intrigue sur des faits authentiques, aujourd’hui définitivement jugés, les situations et les lieux sont fictifs ou déplacés, de telle sorte que nul ne pourrait prétendre désigner qui que ce soit dans les personnages, nés de l’imagination de l’auteur.


  La part de création, qui éloigne le récit de la vérité historique, ne saurait non plus prêter à interprétation.


  PROLOGUE


  Lorsqu’Annick Bocquel avait éclairé la salle de L’Abreuvoir, on ne voyait déjà presque plus personne.


  Autour de la place de Dinan, les boutiques une à une avaient fermé leurs portes et coupé leurs lumières. Une poignée d’enseignes luisaient toujours au fronton des devantures, mais tout était si vaporeux, enveloppé d’une telle brume, que le moindre passant s’évanouissait aussitôt, aspiré par les ruelles. D’ailleurs, seuls quelques revenants pressés de rentrer chez eux hâtaient encore le pas, la tête baissée, indifférents au décor, aussitôt absorbés par la pénombre laiteuse.


  Les goélands restaient les seuls êtres encore bien vivants dans cette obscurité. On les entendait crier quelque part, depuis les quais tout proches.


  Le Croisic sombrait dans une nébulosité crépusculaire.


  Depuis L’Abreuvoir, Annick Bocquel avait observé ce naufrage en lâchant des soupirs toujours plus profonds. L’attente devenait insupportable.


  Et le tic-tac de la pendule s’égrenait si lentement…


  1


  Bientôt vingt et une heures trente…


  Annick Bocquel passa une main sur son front, cherchant à se détendre les nerfs…


  Maxime le lui avait bien dit, la météo était trop mauvaise… Il lui avait prédit une veillée blanche. Elle aurait dû l’écouter et ne pas sortir de chez elle… Ou alors décider de rentrer très vite…


  Elle ferma brièvement les yeux, se massa un instant les paupières. En réalité, ce n’était pas vraiment de l’amertume qui l’habitait, mais de l’agacement plutôt, qui finissait par la rendre ombrageuse et vaguement de mauvaise humeur.


  Les seuls clients du dîner étaient arrivés tôt, un couple qui n’avait pas traîné. Des gens expéditifs. Il faisait déjà presque nuit, on distinguait à peine les contours de la rue tant le brouillard était épais. Les rares égarés qui longeaient encore les trottoirs s’évaporaient dans le néant.


  Plus personne n’avait poussé la porte ensuite. Deux couverts dans la soirée… L’horloge n’en finissait plus de cadencer les heures perdues et la fuite d’un temps gaspillé…


  Inoccupée, impatiente, Annick Bocquel décida d’abandonner sa caisse pour se rapprocher de la vitre et regarder dehors. Une voiture passait au ralenti. Le conducteur cherchait sa route au cœur de la mélasse.


  Elle suivit des yeux la masse sombre absorbée par le rideau filandreux. Les feux rouges luisaient comme deux lumignons à la dérive dans un marécage sans frontière. De mémoire de Croisicaise, Annick Bocquel ne se souvenait pas d’avoir déjà connu une telle purée de pois.


  Elle se retourna. À vingt et une heures trente passées, elle n’espérait plus personne.


  Elle eut un coup d’œil en direction de Natacha. La jeune serveuse s’était assise près de la caisse et tuait le temps en lisant un journal, la tête penchée, ses longs cheveux blonds éparpillés sur les épaules, de part et d’autre de son visage aux traits admirablement fins.


  Le corps mince et souple comme une liane, les fesses dessinées par le tissu tendu d’une courte jupe, la poitrine ronde et ferme, dont on devinait le galbe ébauché par le décolleté indiscret du chemisier… Natacha jouait décidément de ses charmes.


  Aucun doute, elle était une très jolie fille, à qui Annick, quinquagénaire un peu voluptueuse, aurait quand même eu tendance à reprocher d’en être parfois trop consciente.


  — On ne verra plus personne maintenant, prédit-elle brusquement en retraversant la salle. Rentrez chez vous.


  La serveuse avait relevé le front. Ses grands yeux verts eurent pour la rue, dans laquelle on ne voyait rien ni personne, un regard approbateur. La nuit était presque totale. Elle souleva les cuisses de son tabouret.


  — Avec un temps pareil… opina-t-elle.


  Elle replia son journal qu’elle abandonna sur place, et se dirigea sans hâte vers le couloir menant aux toilettes.


  Annick Bocquel se contenta de glisser la tête par le passe-plat.


  — Allez-y, Ludo, invita-t-elle du même ton décidé. On ferme.


  Appuyé des reins au plan de travail, le crâne toujours couvert de sa charlotte, Ludovic Tomaset consultait nonchalamment l’écran de son téléphone portable. Il avait profité de la relâche pour nettoyer la cuisine après le départ des deux clients de la soirée. Tout était propre.


  Il se redressa en approuvant silencieusement du chef.


  Annick Bocquel éteignit quelques lumières au passage et s’occupa en clôturant la caisse. L’inaction, couplée à l’atmosphère déprimante qui régnait dans les rues vides, avait fini par la frigorifier. Elle frotta furieusement ses mains sèches l’une contre l’autre, gonfla sa poitrine avec irritation. Deux clients en près de trois heures… Non seulement elle avait perdu sa soirée, mais elle avait aussi perdu de l’argent.


  Le temps de rentrer… Maxime serait couché, endormi peut-être…


  Dans son dos, Ludovic Tomaset traversa le petit cagibi qui servait de réserve et emprunta une porte dérobée menant elle aussi au couloir.
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  Depuis le premier étage de sa maison, le commissaire Nazer Baron contemplait curieusement les quais engloutis du Croisic.


  La ligne d’horizon n’existait plus.


  Avec la nuit, l’opacité du brouillard était devenue telle que les rues prenaient l’aspect d’une vague ébauche crayonnée par un peintre fou, esquissant des contours si dégradés qu’ils finissaient par s’effilocher dans le néant.


  Rêveur, le visage collé aux vitres froides, Baron observait la chaussée quasiment déserte. Deux ou trois attardés émergeaient encore de la brume, vagues silhouettes fantomatiques avalées par les ténèbres. La circulation s’était ralentie, le port paraissait figé…


  Baron se décida à tirer les lourds rideaux qui fermaient la plate-forme du bow-window et se retourna sans empressement. Il se sentait vaguement cafardeux. Seule la lampe de son bureau était allumée, et la lumière chaude dessinait des arcs lumineux sur les panneaux de la bibliothèque à croisillons.


  Il resta rêveur, indécis.


  Il n’avait pas dîné et il n’avait pas faim. Il tenait encore son téléphone à la main. Odile venait d’appeler. Les consignes de prudence se multipliaient, toute la presqu’île avait sombré dans un océan de vapeur qui rendait les déplacements extrêmement aventureux. Quelques minutes auparavant, les sirènes avaient retenti du côté de la rue de Kervenel. Odile préférait attendre le lendemain pour le rejoindre.


  Il grimaça. Le Croisic était coupé du reste du monde…


  L’envie le prit d’allumer un feu dans la petite cheminée… et de goûter les notes iodées du Talisker Dark Storm posé sur la table basse… tout en écoutant un concert…


  Ou d’aller dormir…


  Baron remit son téléphone dans sa poche. On était vendredi 17 novembre. Le mois noir. Ce temps-là n’était pas véritablement exceptionnel, mais il contrariait les plans du commissaire. Il avait organisé son week-end et les dieux pour l’instant n’étaient pas avec lui…


  Il jeta quelques brindilles au fond de l’âtre, froissa deux boules de papier journal et alluma la flamme sous les bûchettes de chêne. Un disque était resté sur la platine, un vieux vinyle en édition originale. Morrison Hotel, des Doors. Un enregistrement achevé par le mythique Roadhouse Blues… Il pressa la touche, baissa le volume pour se contenter d’une musique de fond et souleva la bouteille de Talisker. Une dose, un doigt à peine pour meubler un début de soirée qu’il avait imaginé différent.


  Il se servait lorsque son portable se mit à vibrer. Il suspendit son geste pour décrypter le numéro.


  Les dieux avaient décidément choisi de contrarier définitivement ses plans.


  — Oui ?


  — Commissaire Baron ?


  La voix du substitut Urvoy avait une tonalité profondément ennuyée.


  — Vous êtes au Croisic ? On vient de me signaler un meurtre, tout près de chez vous.


  *


  Trente minutes auparavant…


  Natacha était seule dans le réduit étroit qui lui servait de vestiaire. L’esprit ailleurs et le regard perplexe, elle défaisait distraitement les boutons de son chemisier noir floqué d’une inscription dorée. L’Abreuvoir. Elle en avait retiré les pans coincés sous la ceinture de sa jupe.


  L’une après l’autre, elle fit glisser les manches le long de ses bras tordus en arrière et se délivra finalement du vêtement.


  Elle resta ainsi quelques secondes, les gestes indécis, paraissant réfléchir. Elle n’avait pas prévu de finir si tôt.


  Elle décrocha pensivement le cintre suspendu à l’intérieur de son casier métallique, récupéra la chemise qu’elle portait avant sa prise de service et remit la tunique professionnelle en place.


  Tout lui semblait compliqué ce soir, plus compliqué que prévu. Chaque pensée en entraînait une autre… Elle n’avait pas anticipé le brouillard et l’absence de clients, donc elle devait appeler Damien, lui dire qu’elle avait terminé de bonne heure… Avec ce temps, il ne viendrait peut-être pas…


  Elle soupira en y réfléchissant. Il ne faisait pas chaud dans le réduit, et l’air avait une curieuse odeur, comme un parfum de vide, celui de la nuit gelée et des rues désertes.


  Natacha frissonna en réajustant d’un geste machinal les bretelles qui lui coupaient les épaules. Elle était en soutien-gorge, la fraîcheur lui tombait sur les reins, des picotements irritaient sa peau nue. L’envie de renoncer la taraudait. Elle avait imaginé autre chose…


  Dans le mouvement, son regard vert balaya un petit miroir fixé à l’intérieur de la porte. Un spasme lui descendit le long du dos. Ses yeux avaient croisé deux pupilles noires braquées sur elle. Des pupilles de serpent.


  Elle tourna brusquement la tête.


  Ludovic !


  Appuyé nonchalamment contre le chambranle, les mains aux poches, le cuisinier la fixait avec une morgue qui donnait envie de le gifler.


  — Barre-toi, connard !


  Il se redressa tranquillement, fit apparaître une de ses mains pour se pincer rêveusement le nez.


  — Tu me les montres ? rigola-t-il.


  Son front dessinait des vagues. On eut dit qu’il était prêt à se lécher les lèvres.


  — Dans tes rêves ! cracha-t-elle, méprisante.


  Elle n’aimait pas Ludo, sans véritable raison. Une simple réaction chimique, peut-être. Le cuisinier dégageait des ondes qui déclenchaient chez elle des bouffées de nervosité.


  Cambrée face à lui, les bras ballants, seulement vêtue de sa courte jupe et de son soutien-gorge largement échancré qui ne dissimulait pas grand-chose de ses seins fermes et ronds, elle devenait une proie. La fine dentelle laissait sûrement transparaître les aréoles bistre.


  — Allez… murmura-t-il sur un ton de supplique.


  Il avait fait un pas.


  — Tu bouges encore et je hurle !


  Depuis quatre mois qu’il travaillait ici, ce n’était pas la première fois qu’il surgissait comme un félin.


  Il s’immobilisa. Les mots avaient sûrement traversé les murs. Natacha ne plaisantait pas. Elle frissonnait, l’épiderme piqué par le froid. Elle s’empressa d’enfiler son vêtement qu’elle referma sans cesser de fixer le cuisinier. Le regard torve et la bouche tordue, il affichait toujours le même air effronté mais restait silencieux.


  — Tu as vraiment une tête de con… persifla Natacha après s’être rhabillée.


  Son manteau… Elle s’en couvrit les épaules, récupéra son sac sur l’étagère du casier dont elle claqua la porte métallique.


  Ludovic lui bouchait le passage. Elle s’avança.


  — Casse-toi !


  Elle avait haussé le ton.


  Il se colla au mur. Ses yeux lançaient des éclairs couleur de charbon. Il refoula l’injure qui lui montait aux lèvres. Annick risquait de l’entendre…


  Sale garce…


  Natacha le dépassa et lui tourna le dos pour remonter le couloir et déboucher dans l’obscurité de la salle. Annick Bocquel achevait de fermer la caisse, éclairée par une lampe unique.


  — J’y vais… annonça Natacha.


  L’incident l’avait énervée. Ou peut-être était-ce l’effet de cette soirée interminable, il lui sembla que les mots rebondissaient sur les murs, sans provoquer d’écho. Tout était silencieux et froid. Ni bruit ni senteur. Et toujours cette mélasse, dehors…


  Elle frissonna de nouveau.


  — Bonsoir, madame Bocquel.


  — Bonsoir, Natacha. À demain… renvoya la tenancière sans même relever la tête.


  La sonnette tinta quand la serveuse franchit la porte de L’Abreuvoir en fouillant dans son sac. Elle cherchait son téléphone… Elle se planta sur le trottoir, le dos tourné à la vitrine qui jetait une vague lueur pâle. Le bras tendu, elle prit un cliché de la rue noyée dans la brume. Journée terminée. Pas un client. Ses doigts pianotèrent sur le clavier.


  À l’intérieur, Annick Bocquel n’avait pas bougé de sa place. Elle s’était redressée pour regarder autour d’elle, le visage étrangement crispé. Peut-être était-ce également l’effet sur elle de cette soirée sans fin.


  L’irritation lui contractait les joues. L’échange dans le vestiaire ne lui avait pas échappé et elle n’aimait pas ça. Donc il fallait que ça sorte. Tout de suite ! Sans précautions de langage.


  Elle pouvait comprendre. Natacha était une très jolie fille… Mais pas ici !


  Pas chez elle !


  Pas à L’Abreuvoir !


  Ce fut au tour de Ludovic Tomaset de franchir rapidement le seuil. Il enfilait un blouson de cuir dont il remonta totalement la fermeture Éclair, le col relevé pour se protéger la nuque.


  — Bonsoir, Madame, articula-t-il à son tour.


  Le bras passé dans la visière de son casque de motard, il sortait déjà un paquet de cigarettes de sa poche tout en slalomant entre les tables.


  — Bonsoir, répliqua simplement Annick.


  D’une voix trop sèche.


  Elle avait posé les mains sur le comptoir, bien à plat, les doigts écartés.


  Nerveuse.


  — Ludovic !


  Le jeune homme se retourna au moment d’atteindre la porte, la mine surprise. Dans la pénombre, on distinguait mal les traits de son visage.


  — Oui ?


  Annick Bocquel le considéra d’un regard pointu. Elle voyait bien qu’il avait le front plissé, et elle était certaine de lire dans ses prunelles un mélange d’énergie et de méfiance agressive.


  Ludovic Tomaset était sans nul doute un bon cuisinier, compétent et imaginatif. Ponctuel. Réactif. Sur le plan professionnel, elle n’avait rien à lui reprocher. Sauf qu’elle ne l’employait que depuis quatre mois et qu’elle n’ignorait pas qu’il avait beaucoup bougé au cours des dernières années. Elle le connaissait mal. Un être instable…


  Elle prit sa respiration.


  — Je vous ai entendu avec Natacha tout à l’heure…


  Les renseignements sur lui n’étaient pas mauvais, mais tout le monde avait sa part d’ombre. Et elle n’avait pas vraiment eu le choix au moment de l’embauche. Les conditions avaient changé depuis la pandémie…


  — Je ne veux pas d’histoires chez moi, Ludovic !


  L’avertissement avait claqué. Il resta silencieux.


  — À l’extérieur, vous faites ce que vous voulez, concéda-t-elle, ça ne me regarde pas… Mais dans mon établissement, j’entends que le personnel fasse preuve de respect les uns envers les autres !


  Elle le vit hocher doucement la tête. Il prenait sur lui, à l’évidence. La remarque ne lui plaisait pas.


  — J’aimerais ne pas avoir à vous le répéter.


  C’était dit. Elle n’était pas d’humeur à faire du sentiment.


  — Bonne soirée… À demain.


  Il ne décrocha pas un mot, vexé sans doute.


  Elle le suivit des yeux cependant qu’il sortait, s’arrêtant brièvement sur le trottoir pour allumer enfin sa cigarette. Natacha était toujours là, parlant au téléphone en profitant de la maigre clarté diffusée par la vitrine de L’Abreuvoir. Ils ne se regardèrent pas. Ludovic s’éloigna, disparut du champ de vision.


  Annick Bocquel lâcha un nouveau soupir d’écœurement. Elle était fatiguée de n’avoir rien fait. Et elle devait rentrer en voiture, dans la purée de pois qui n’autorisait aucune visibilité au-delà de quelques mètres. Elle fut secouée d’un long frémissement.
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  La porte claqua dans son dos.


  Il ne bougea pas tout de suite, troublé par la densité du brouillard.


  Il distinguait encore le quai, de l’autre côté de la chaussée, mais au-delà, les eaux du Grand-Traict avaient l’allure d’un gouffre. Le large bras de mer qui pénétrait à l’intérieur des terres pour alimenter les marais salants s’étalait comme un immense trou noir.


  Une porte vers l’enfer…


  Baron laissa son regard s’habituer. Quelques ombres finirent par se détacher dans la nuit, marbrées de taches plus claires que l’éclairage public révélait avec peine…


  Il tourna la tête en direction de la criée. On ne voyait rien, hormis le pointillé de fanaux suspendus dans le vide, des boules colorées aux contours imprécis qui signalaient simplement la présence d’une embarcation.


  Les lieux étaient déserts. Pas une silhouette en vue. La nuit compressait tout, même le silence était angoissant, la brume étouffait les sons, l’océan s’était tu…


  Désorienté, Nazer Baron remonta soigneusement le col de son manteau et ajusta le bord de son chapeau avant de se décider à s’éloigner de son domicile. L’humidité froide le faisait grelotter.


  Il plongea les mains au fond de ses poches. Le meurtre avait été commis à deux pas de là, mais tout était désorganisé, presque ingérable. La presqu’île s’enfonçait dans un impalpable chaos…


  Baron se mit à marcher en direction de la rue du Pilori. Prendre sa voiture n’aurait servi à rien. La visibilité n’excédait pas une demi-douzaine de mètres et la butte du Mont Esprit s’élevait seulement à une poignée de minutes à pied. Il accéléra le pas. Les talons de ses chaussures claquaient sur les dalles de l’étroite rue Saint-Christophe, entre les murs aveugles des vieilles maisons dont les toits se perdaient dans les limbes. Il y avait peu de boutiques dans le passage, toutes les façades étaient éteintes. Il avançait dans un tunnel macabre, écrasé par la voûte noire d’un ciel qu’on n’apercevait pas.


  Il croisa quand même un groupe place de Dinan, des noctambules sortant du café des Sports qui s’apprêtait à fermer. Ceux-là s’amusaient de la sphère nébuleuse qui les enveloppait.


  Une voiture tourna prudemment autour de la place, avec un feulement de pneus roulant sur des pavés mouillés. La voie s’élargissait, la brume se faisait moins épaisse. Baron longea le port de plaisance. Les arbres dominant le Mont Esprit se confondaient avec l’obscurité blanchâtre.


  Il distingua les premiers gyrophares à l’intersection de la rue du Bass. Une voiture de gendarmerie avait été stationnée devant la barrière de bois, entre les deux piliers, barrant symboliquement l’accès au jardin du Mont Esprit. Un fourgon du service de secours était arrêté à côté.


  Baron les contourna et pénétra dans le parc, évitant le monument aux morts érigé à l’entrée pour emprunter la longue allée en pente douce menant au belvédère. Il voyait des lumières zébrant l’amphithéâtre de verdure cernant le monticule. Il se dirigea dans cette direction. Le jardin avait la forme d’un triangle renversé à la pointe orientée vers le port. Il grimpait vers l’ombre de plusieurs fantômes se découpant dans la faible clarté, de plus en plus précise. Des hommes en uniforme, dont l’un tendait de la rubalise entre les arbres. Deux pompiers. Un groupe d’anonymes maintenus à distance… Il faisait froid sous les feuillages, comme si les branches retenaient un air gelé prisonnier dans une sorte de bulle.


  Baron s’approcha.


  — Commissaire !


  L’adjudant Leroy émergea de l’obscurité, la main tendue. Baron la lui serra.


  Un petit projecteur de campagne perçait les ténèbres avec difficulté, diffusant un halo fantomatique qui découpait la végétation, autour d’une trouée en forme d’œuf.


  — L’adjudant-chef est à Batz-sur-Mer… informa le sous-officier, presque d’un ton d’excuse. Pour un carambolage. Nous ne sommes que deux.


  La brigade de proximité du Croisic ne comptait pas plus de neuf militaires. L’alcool, la vitesse, la drogue… Elle s’en occupait. Elle laissait le reste aux autres.


  Baron en profita pour avancer le cou, sans commenter, cherchant à mieux voir.


  — Et la PJ de La Baule ne sera sûrement pas là avant un bon moment, compléta Leroy.


  Il avait fait quelques pas pour se rapprocher lui aussi de la zone. On devinait la forme d’un corps étendu dans l’herbe, sur le terrain bosselé, dissimulé sous un plaid à carreaux rouges et noirs.


  — Il s’appelait Damien Pogam, renseigna le sous-officier. Vingt-cinq ans, célibataire… Il vivait chez sa mère, à deux pas d’ici.


  — Comment est-il mort ?


  — Poignardé.


  Baron remua la tête, pénétré par l’humidité. Il avait envie de laisser libre cours aux frissons qui menaçaient de le secouer.


  — Qui vous a prévenus ?


  — Un voisin. Il est venu voir après avoir entendu des cris…


  Accroupi, Baron avait soulevé le coin du plaid. Il observa les traits du garçon. Visage maigre, cheveux bruns mi-longs, une perle de diamant fixé au lobe de l’oreille gauche.


  — Vous savez ce qu’il faisait ici en pleine nuit ?


  — Il avait rendez-vous avec une copine.


  Dans la lumière floue, il était difficile de se montrer totalement catégorique.


  — On dirait qu’il s’est battu…


  — Pour défendre sa copine, assura l’adjudant. Elle se faisait agresser et il s’est précipité pour l’aider. L’autre a sorti un couteau et s’en est servi avant de s’enfuir.


  Le commissaire laissa retomber le tissu avant de tourner la tête. Il ne voyait personne. Pas de médecin, pas de techniciens fouillant dans les buissons à la recherche d’indices, pas de copine… Juste cette grappe d’anonymes restés prudemment à l’écart. Des individus fantômes au pied d’arbres fantômes…


  Curieuse soirée décidément, où rien ne se déroulait comme à l’accoutumée…


  — Où est-elle maintenant ?


  — J’ai appelé le docteur Morel. Elle était blessée. La lame du couteau lui a entaillé l’épaule… Il l’a transportée à l’hôpital de la Presqu’île.


  — Ils n’ont pas de services d’urgence, releva Baron.


  — Pour quelques points de suture. Morel a dû se charger de prévenir les parents. Elle s’appelle Natacha Leber.


  Elle aurait pu mourir… Cette nuit, à vingt-deux heures à peine, au pied du belvédère, transpercée par un fou en panique qu’il allait être difficile d’identifier. Une rencontre de hasard, un crime de rôdeur…


  — Vous avez des témoins ?


  — Personne en dehors d’elle, renseigna Leroy. L’endroit était désert…


  Le sous-officier eut une mimique retenue.


  — Elle avait fixé rendez-vous à Pogam au Mont Esprit. Il habitait à côté. Il pouvait venir à pied. Elle l’attendait.


  Il eut un mouvement du menton pointant le groupe enveloppé de brume.


  — Le voisin a ensuite perçu des appels… Il est venu voir et nous a alertés. Lorsque je suis arrivé sur les lieux, Pogam était mort et le voisin en train de calmer la fille.


  Baron s’était remis debout.


  — C’est elle qui vous a raconté ça ?


  — Par petits bouts, oui… Elle était à peine capable de parler… J’ai au moins compris l’essentiel… rapporta Leroy d’un ton prudent. Le type lui a sauté dessus par surprise.


  — Elle a aperçu son visage ?


  — Dans le noir.


  — Qu’est-ce qu’il voulait ?


  — Elle n’en sait rien. Lui voler son sac… Tout est allé très vite. Elle s’est défendue. Elle avait le manteau ouvert et le chemisier arraché lorsqu’on l’a trouvée.


  — C’est pendant la bagarre qu’il l’a blessée ?


  — Oui…


  Avec le brouillard et la végétation, la pénombre devait être d’une opacité difficile à percer. Dans un parc désert.


  Peut-être… L’endroit idéal pour un viol.


  — Elle s’est mise à hurler. Pogam arrivait, il l’a entendue… répéta l’adjudant avec davantage de conviction.


  Baron hocha de nouveau la tête, réfrénant la tension qui montait. Comme toujours. Il avait beau le savoir…


  — Donc, il a simplement voulu la défendre. L’autre avait un couteau. Ils se sont battus…


  — Et elle a vu Pogam qui tombait. Le type s’est enfui.


  — Par où ?


  — Elle n’a pas fait attention. Elle regardait son copain par terre.


  — C’est après que le voisin a entendu ses appels ?


  — Elle a crié…


  Baron leva les yeux, cherchant à deviner le sommet du belvédère qui accrochait le dôme de nuages. La rambarde de bois qui cernait le haut du mamelon était à peine visible.


  — Un rendez-vous dans l’obscurité du Mont Esprit… raisonna-t-il d’un ton dubitatif. Pourquoi ?


  Leroy haussa les épaules.


  — Problème de drogue, vous croyez ? Pogam était son fournisseur ?


  — On n’a rien trouvé sur lui ni sur elle.


  — Pogam ou l’autre… L’assassin. Quelle heure était-il ?


  — L’appel a été enregistré à vingt-deux heures quatre.


  Ce n’était pas encore la nuit, sûrement pas l’heure du loup. Le début de la soirée, un vendredi. Les jeunes se donnaient rendez-vous au pied du Mont Esprit…


  Trop tôt pour une tentative de viol. La gare était à deux pas, elle n’était pas encore fermée. Ou alors l’acte d’un inconscient… D’un ignorant…


  — Et sa famille à lui ? s’inquiéta Baron au bout de quelques secondes, l’attention concentrée sur le plaid bosselé.


  Leroy ne répondit pas tout de suite. Il fixait également la couverture, sous laquelle le corps de Damien Pogam dessinait les contours d’une silhouette.


  — Elle n’est pas encore informée, commissaire.


  Baron tourna la tête, surpris. Moins par les mots que par le ton. Leroy avait une cinquantaine d’années, il connaissait son métier, c’était probablement un bon gendarme.


  La réalité s’imposa, une réalité sans artifice, une réalité toute nue. La carapace s’était fissurée.


  — Il y a un problème ?


  — Pour moi, oui… s’empressa l’adjudant d’une voix rauque. Désolé. Je n’ai pas encore eu le courage de m’en charger. Et ce n’est pas le boulot du chef Guivarc’h.


  Il marqua une nouvelle hésitation.


  Il paraissait sortir d’un rêve. Son esprit avait vagabondé dans des contrées maussades.


  — Je connais la mère, révéla-t-il enfin. Elle est veuve. Et je sais qu’elle se souviendra sûrement de moi…


  — Je ne comprends pas.


  — Jouer les prophètes de malheur, ça use, commissaire…


  Il soupira, mal à l’aise.


  — Son mari a été tué il y a un an et demi, renversé par une voiture qui a pris la fuite. On a mis trois mois à identifier le chauffard et à le faire avouer. Il avait bu. Il prétendait ne se souvenir de rien.


  — Et c’est vous qui avez dirigé l’enquête ?


  — C’est surtout moi qui ai sonné à sa porte pour lui annoncer la nouvelle. Elle a fait un malaise… Elle ne s’en est jamais remise.


  Il fixa Baron droit dans les yeux, laissant passer une parenthèse de silence. Dans la pénombre, le commissaire le vit ébaucher un geste las.


  — Et son fils, maintenant… Pourquoi elle ?


  Il n’y avait pas de réponse.


  Born under a bad sign, songea Baron.


  La voix d’Albert King dans la tête. Hard luck and trouble is my only friend…


  — Il va pourtant falloir le faire.


  — Évidemment.


  Pour l’instant, ils étaient dans une île, abandonnés du monde.


  — Vous ne connaissez personne qui pourrait s’en charger ?


  — J’ai les coordonnées de l’adjointe aux affaires familiales. Il nous arrive de faire appel à elle… Elle s’en sortirait mieux que moi.


  Baron considéra le visage grave du sous-officier. Brave homme, épuisé par tout ce micmac.


  — Contactez-la, décida-t-il. Dites-lui que je l’accompagnerai.


  — Merci.


  — Votre témoin ? Il est dans le groupe là-bas ?


  — Avec son fils. Le grand… Et sa femme, je suppose.


  Le commissaire s’éloigna. Le témoin attendait patiemment derrière la rubalise, observant la scène comme s’il était au spectacle. Il s’appelait Thierry Maule, la cinquantaine, le crâne chauve, les yeux globuleux.


  — On regardait la télévision, un film… Pendant l’écran publicitaire, j’ai voulu fumer une cigarette à la fenêtre. On habite en face, au premier…


  Il avait désigné l’immeuble, séparé du belvédère par une vingtaine de mètres.


  — C’est à ce moment-là que j’ai entendu des cris, une femme qui appelait. Mon fils m’a rejoint. On est sortis en courant. Et on l’a trouvée là, assise par terre, à côté du corps de son copain… Elle se tenait le bras, ça saignait… Elle était complètement paniquée. Et puis ses vêtements tout déchirés…


  — Le garçon, il était mort ?


  — Ah oui, sûr… J’ai fait le 17 et je me suis occupé d’elle en attendant.


  — Elle vous a dit quelque chose ?


  — Rien du tout. Elle tremblait, je lui ai parlé, j’ai essayé de la calmer. Et les gendarmes sont arrivés…


  Baron opina d’un hochement de tête. Le garçon approuvait les propos de son père, la mère tenait simplement compagnie, elle n’avait rien vu.


  — Vous avez tout de suite couru dehors lorsque vous avez entendu les cris ?


  — Pas vraiment des cris, précisa Thierry Maule avec une grimace, des appels plutôt. Au secours, vous voyez… J’avais le son de la télé dans le dos, je n’ai pas réalisé tout de suite.


  — Il vous a fallu combien de temps ?


  — Une minute, peut-être. J’ai baissé le volume. Mon fils m’a rejoint. Lui aussi a entendu. Alors nous sommes sortis.


  — Vous avez vu quelqu’un ?


  Maule agita le front. Ses grosses lèvres dessinaient une moue d’ignorance.


  — Dans cette purée de pois… remarqua-t-il avec désappointement. Et puis, je n’ai pas fait très attention.


  Il avait eu un regard en direction de son voisin, silencieux.


  — Non… confirma-t-il.


  — Une ombre ? Une silhouette qui donnait l’impression de s’enfuir ?


  Il secoua de nouveau négativement la tête.


  — Vous avez perçu un bruit de moteur ?


  — Rien…


  — Bien, conclut Baron. Disons qu’entre le moment où vous avez ouvert votre fenêtre et celui où vous avez découvert la jeune fille, il a dû s’écouler environ deux minutes… Vous n’aviez rien entendu auparavant ?


  — On regardait la télé.


  L’agression n’avait probablement pas duré plus de quelques secondes. Le temps pour Damien Pogam de se précipiter en réalisant la nature des cris poussés par Natacha. La bagarre avait été violente. Le coup, mortel. Une minute… Les premiers hurlements de la jeune fille avaient donc dû trouer la nuit une autre minute avant l’écran publicitaire qui avait incité Thierry Maule à entrouvrir sa fenêtre pour fumer une cigarette. Une petite minute… Non. Peut-être davantage. Natacha avait pu rester prostrée un long moment après le meurtre, sans songer à appeler. L’assassin avait eu le temps de disparaître…


  — Merci, monsieur Maule, soupira le commissaire avant d’esquisser un pas. Rentrez chez vous. Vous serez convoqué plus tard pour l’enregistrement de votre témoignage.


  Il s’éloigna, les épaules resserrées, le pas incertain dans l’obscurité. L’humidité perçait le tissu de son manteau. Il avait froid. Des écharpes blanchâtres s’accrochaient aux branches au-dessus de sa tête, enfermant la scène dans une sorte de puits de lumière dont il était impossible de sortir. Tout était silencieux, anormalement figé.


  C’était une situation curieuse, un peu anachronique, qui le rendait grognon et mal à l’aise. Rien n’était comme d’habitude. Aucune agitation. Il observait ces deux gendarmes désœuvrés qui ne pouvaient rien faire d’autre qu’attendre. Ils protégeaient l’espace. Ils ne disposaient pas des outils qui leur permettraient de faire davantage. Et au milieu de ce périmètre pétrifié par un éclairage maladif, les carreaux rouges et noirs d’un plaid étalaient un marqueur lugubre en recouvrant le corps d’une victime dont personne ne s’occupait.


  Il ne savait encore rien de lui. Damien Pogam. Vingt-cinq ans. Et une mère veuve, dont le mari avait été tué une année et demie auparavant par un chauffard. Pas davantage…


  — Vous l’avez eue ? s’impatienta Baron à l’adresse de l’adjudant Leroy.


  — Elle arrive. Elle sera là dans une minute.


  Il préféra quitter la zone et s’éloigna en direction de l’entrée du jardin. La butte artificielle offrait une vue à 360° sur le traict et les édifices de la commune. À cet instant, elle permettait seulement d’accéder aux nuages.


  Il traversa la chaussée et vint se planter au bord du quai. La brume était tellement dense qu’il ne voyait pas vraiment où il posait les pieds. Il chercha à deviner, de l’autre côté du bassin dont l’eau paraissait fumer, le bâtiment gris et blanc du chantier naval. Les bateaux amarrés aux pontons restaient rigoureusement immobiles. L’impression de solitude était totale. Pourtant, il y avait du mouvement autour de lui, il le devinait à des échos infimes. Tout le monde ne s’était pas calfeutré à l’abri, certains erraient encore, dans une obscurité peuplée de gens transparents.


  L’assassin, peut-être… Tout proche. À portée de main. Il avait pu s’enfuir par là et longer le port. L’amphithéâtre de verdure créé au pied du belvédère n’était pas fermé, il lui avait suffi de sauter le mur…


  Baron fouilla ses poches, sortit un paquet de cigarettes entamé, un briquet dont il fit rouler la molette…


  Il fuma en observant la nuit.


  Avant de se retourner, attiré par un point lumineux qui s’éteignit à l’entrée du parc. Une bicyclette. Une forme humaine se détachait du cadre.


  Il se rapprocha, prit le temps de se débarrasser de son mégot dans une corbeille, avant de franchir de nouveau la barrière de bois et d’emprunter l’allée pour s’enfoncer dans le jardin en direction du belvédère.


  L’adjudant Leroy n’était pas seul. Il parlait avec une femme d’une quarantaine d’années, les épaules couvertes d’un ciré et la tête protégée d’une capuche.


  — Nelly Laguet, chargée des affaires familiales, présenta-t-il avec une certaine emphase. Commissaire Baron… J’expliquais la situation à madame Laguet.


  — C’est terrible, commenta-t-elle d’une voix frémissante, en serrant mécaniquement la main que lui tendait le commissaire.


  Son regard se détachait difficilement du plaid étalé à même la terre. Elle respira profondément.


  — Et il est mort pour avoir voulu protéger son amie… C’est ça ?


  Personne ne lui répondit. Le silence était suffisant.


  — Damien Pogam… articula-t-elle sans prêter attention au mutisme de ses interlocuteurs. Je me souviens du délit de fuite l’année dernière… J’étais aux obsèques de son père. Je crois que je l’aurais reconnu si je l’avais croisé.


  L’élue montrait un curieux visage. Elle avait les traits tendus par une moue malheureuse.


  — Où habite la mère ?


  — Boulevard du Général Leclerc.


  — Allons-y, décida-t-elle. Je suis venue à vélo.


  — C’est à côté.


  Ils quittèrent le parc en empruntant l’escalier de pierre pour rejoindre la rue du Traict, en direction de la gare. Nelly Laguet ne disait plus rien en marchant. Sans doute réfléchissait-elle aux mots qu’elle allait prononcer. Baron aussi restait mutique. Il n’appréciait pas le travail qui les attendait. Ils allaient déclencher un séisme.


  En passant, il porta le regard sur le petit bâtiment de la gare. Il méditait toujours sur l’assassin. Le Croisic était une fin de terre, un doigt pointé dans l’océan, il n’existait pas trente-six chemins pour s’en échapper.


  Et rien ne disait que le meurtrier s’en était échappé…


  Ils tournèrent dans le boulevard, une longue artère droite éclairée de loin en loin par des boules cotonneuses suspendues dans les airs.


  — C’est là, indiqua Nelly Laguet en ralentissant le pas, avant de s’immobiliser devant une maison blanche aux volets bleus.


  Elle s’était mise à chuchoter. Le quartier n’était pas sinistre, c’était autre chose, une atmosphère d’angoisse née de ce brouillard jauni par l’éclairage diffus, une oppression dont il était difficile de cerner l’origine. Un silence anormal.


  — Ça va être pénible, murmura-t-elle d’un timbre assourdi.


  Elle avait repoussé sa capuche sur ses épaules et regardait le commissaire avec curiosité. Il allait être minuit. Aucune lumière ne brillait à la façade de l’habitation.


  — Attendre demain n’est pas la solution, madame Laguet.


  — Je sais.


  — Je peux m’en charger si vous préférez.


  Elle secoua la tête.


  — Non.


  Avant de gonfler sa poitrine. Elle s’avança sous l’auvent d’ardoises. La sonnette était fixée au mur, à gauche de la porte donnant directement sur le trottoir. Le bruit lui parut assourdissant.


  *


  — Tenez…


  Les premières minutes avaient été silencieuses. Claudine Pogam n’avait qu’une cinquantaine d’années mais des cheveux déjà totalement gris, autour d’un visage maigre aux orbites creuses, au fond desquelles brillaient des yeux d’un bleu intense.


  Elle avait tout de suite compris. La porte s’était ouverte au deuxième coup de sonnette. La quinquagénaire était en robe de chambre, tout juste sortie du lit où elle dormait à l’étage. Un commissaire de police au milieu de la nuit…


  — C’est pour Damien ?


  C’étaient les mots qu’elle avait prononcés. Comme si elle s’y attendait depuis longtemps. Elle avait à peine écouté les explications, les phrases de compassion. Elle n’avait pas pleuré non plus. Un orage sec lui compressait le visage. La douleur était trop forte. Plus tard, lorsqu’ils seraient partis. Dans la nuit ou demain. Mais alors, elle s’effondrerait…


  Elle s’était assise, muette.


  Et maintenant, elle regardait le thé fumant que Nelly Laguet venait de lui servir. Ses lèvres frémissaient dans son visage exsangue, elle dodelinait misérablement de la tête.


  — Souhaitez-vous que nous fassions venir quelqu’un, madame Pogam ? s’inquiéta doucement l’élue. Vous avez besoin de vous faire aider.


  Les yeux bleus la fixèrent.


  — Un médecin, vous voulez dire ?


  — Oui.


  — Le docteur Forin me donne tout ce dont j’ai besoin.


  Baron avait déjà compris. Claudine Pogam luttait contre ses insomnies. Elle se droguait pour dormir. Il y avait du vide dans son regard, une absence qui l’empêchait de bien réaliser.


  — Vous avez d’autres enfants ? questionna Nelly Laguet.


  — Une fille. Julie… Elle habite Nantes.


  — Voulez-vous que je l’appelle ? Elle pourrait prendre le train et être ici demain matin.


  — Oui… Julie Degrés. Elle est mariée.


  Baron observait la femme assise en face de lui. Elle paraissait beaucoup plus vieille que son âge.


  — Vous permettez que je vous pose quelques questions ? demanda-t-il.


  Elle reporta son attention sur lui.


  — Vous aviez vu Damien, ce soir ?


  — Nous avons dîné ensemble.


  — Et c’est après qu’il est sorti ?


  — Il a reçu un coup de téléphone. J’étais dans ma chambre, j’ai entendu la sonnerie… Il a crié à travers ma porte qu’il avait rendez-vous et qu’il ne rentrerait pas tard.


  — Quelle heure était-il ?


  — J’étais couchée… Vers vingt et une heures trente.


  — Vous saviez où il allait ?


  Elle remua tristement ses épaules maigres.


  — Damien ne me parlait plus beaucoup… Il avait énormément changé depuis la mort de son père. Il était en colère.


  — Il ne vous racontait rien ?


  — Simplement ce qu’il voulait… Je ne savais pas toujours où il était.


  Elle se frotta les paupières pour éponger des larmes qui ne coulaient pourtant pas. Les nerfs ne cédaient pas encore. Elle avait simplement la gorge nouée par un sanglot qui lui faisait mal.


  — Vous connaissez Natacha Leber ?


  — Natacha ? … Non. Je ne crois pas… Peut-être que j’ai entendu Damien prononcer ce nom-là… Ses copains ne venaient jamais ici.


  — C’était avec elle qu’il avait rendez-vous, au Mont Esprit.


  — C’est là qu’il a été agressé ?


  Baron hocha la tête. Il y avait infiniment de lassitude dans le ton de la voix de Claudine Pogam. Une grande résignation.


  — Et Natacha ? Elle était avec lui ?


  — Elle est à l’hôpital. Elle a été blessée.


  — Je voudrais le voir.


  — Demain, promit Baron. Quelqu’un viendra vous chercher.


  — Et je vais appeler votre fille, intervint Nelly Laguet. Elle pourra vous accompagner.


  Claudine Pogam resta silencieuse. Elle ne bougeait pas, indifférente au thé qui lui avait été servi et dont elle n’avait pas envie. Elle avait mal à la nuque, mal aux jambes. Elle avait mal partout.


  Ses yeux devenaient luisants. Les premières larmes filtraient entre les paupières. Elle griffait nerveusement ses genoux au travers de sa robe de chambre.


  — Allez-y, commissaire, proposa Nelly Laguet. Je vais rester un moment avec madame Pogam. J’appellerai Julie d’ici, sinon elle risque de ne pas me répondre.


  Il opina. Les renforts étaient peut-être arrivés… Il songeait à Leroy. L’adjudant avait raison. Claudine Pogam avait résisté jusque-là, mais elle était sur le point de s’effondrer.


  Il récupéra son chapeau posé sur la table, prit le temps de refermer son manteau. Le regard bleu de Claudine avait dérapé vers le sol. Elle était ailleurs, dans son malheur.


  Il sortit sans ajouter un mot.
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  On entendait quelque part, derrière le rempart de brume encore épaissi par le rideau d’arbres, des voix qui se croisaient dans l’amphithéâtre de verdure. Des appels. Des hommes se cherchaient dans la nuit mais de la rue, il était impossible de les apercevoir.


  Baron délaissa l’escalier et fit le tour en longeant le muret. Les deux barrières de bois qui fermaient l’accès avaient été décollées de leurs piliers, et plusieurs véhicules avaient pu pénétrer dans le parc et contourner le monument aux morts pour remonter l’allée jusqu’au belvédère. Des projecteurs supplémentaires avaient été mis en batterie. La scène, violemment éclairée, se découpait comme une piste de cirque recouverte d’un dôme d’une noirceur opaque. Plusieurs silhouettes s’agitaient sur cette estrade improvisée, un homme était penché vers le sol, près d’un plaid à carreaux rouges et noirs qu’il avait écarté. D’autres fouillaient les buissons, à la remorque du faisceau blanc de leur lampe-torche.


  Les renforts étaient arrivés, après avoir progressé en convoi contraint de s’enfoncer pendant de longues minutes dans un mur de brouillard. Baron chercha du regard, au milieu des ombres maléfiques déployées par l’entrelacs de branches autour d’eux.


  Leroy, légèrement à l’écart, faisait face à l’adjudant-chef Guillaume, patron de la brigade croisicaise. La tête coiffée de son képi, les épaules carrossées par une parka bleue, le gendarme agitait le bras tout en parlant.


  Baron marcha vers eux, serra des mains.


  Un troisième homme, en imperméable mastic dont le col relevé protégeait un crâne presque chauve, échangeait avec l’un des techniciens de la PTS. Il avait une quarantaine d’années. De taille moyenne, la tête penchée avec attention. Baron l’avait reconnu. Le capitaine Pilard, du CIAT de La Baule.1


  — Vous avez trouvé quelque chose ?


  Pilard grimaça son impuissance à défier les éléments.


  — On n’a pas plus de cinq mètres de visibilité… On vient de commencer, dit-il, le front soucieux, en scrutant les techniciens.


  Il y avait trop de pénombre autour d’eux.


  Les yeux du commissaire rencontrèrent ceux de l’adjudant-chef.


  Guillaume avait les traits durcis par la fatigue. Lui aussi posait un regard sévère sur le terrain qui les cernait.


  Il avait l’air désemparé. La nuit était compliquée. Baron le vit pousser un grand soupir. Son attention voyagea en direction de la silhouette voûtée au-dessus de la victime.


  — Et vous, vous avez du nouveau ?


  — Pas vraiment… répondit le commissaire. D’après sa mère, Damien Pogam a dîné chez lui… C’est ensuite qu’il a reçu un coup de téléphone. Il est sorti après l’avoir prévenue qu’il ne rentrerait pas tard. La mère était déjà couchée.


  — L’appel venait de Natacha Leber ?


  — Il ne le lui a pas dit et elle ne la connaît pas. Elle n’en sait rien, mais c’est probable…


  — Et elle, comment va-t-elle ?


  — Elle accuse le coup. Nelly Laguet est restée sur place.


  Guillaume remua silencieusement la tête.


  — Donc, Pogam arrivait de chez lui, reprit-il pensivement. À pied. Et la jeune fille ?


  — Elle était en voiture, renseigna Leroy. Garée près de l’entrée, sur le quai.


  D’où venait-elle ? Il fallait interroger Natacha, comprendre ce qui s’était passé. C’était elle qu’on avait agressée, c’était à cause d’elle que Pogam était mort.


  — On a des nouvelles de l’hôpital ? intervint Baron.


  — Les parents y sont.


  Que faisait-elle au Mont Esprit ?


  Il était vingt-deux heures à peine au moment de l’agression, mais la nuit était épaisse, Le Croisic se diluait dans un brouillard à couper au couteau. Il était trop tôt ou trop tard pour un rendez-vous galant. Ce n’était pas le lieu, pas le moment…


  Pourquoi avait-elle appelé Damien Pogam ? Pourquoi était-il sorti pour la rejoindre ? L’agresseur la connaissait peut-être, il la suivait… Dans ce cas, elle ne s’en était pas rendu compte. Elle ne devait pas être inquiète, elle ne se serait pas réfugiée dans l’ombre du belvédère pour attendre.


  Baron évacua les questions inutiles.


  — On y va. Il nous faut ses vêtements, rappela-t-il en fixant le sol. L’assassin a pu y laisser des traces.


  Il désigna la forme allongée dans l’herbe.


  — Sur lui aussi.


  La silhouette penchée venait de se redresser, après avoir de nouveau étalé le plaid sur le corps sans vie de Damien Pogam. L’homme se retourna. Un médecin des services d’urgence, tout juste rentré lui aussi du carambolage de Batz-sur-Mer.


  — Il est mort poignardé, confirma-t-il en se rapprochant.


  Il se frotta la nuque, harassé par sa nuit. Ses mâchoires se crispèrent pour refouler un bâillement.


  — J’ai relevé des contusions au visage et des marques de défense sur les bras…


  — Donc, il y a bien eu lutte.


  — J’ai compté au moins quatre coups portés dans la région du cœur, ajouta-t-il avec une moue. Le type s’est acharné.


  — Alors que la victime était toujours debout ?


  — Je dirais oui…


  — Et l’arme ?


  — Une lame fine, genre cran d’arrêt.


  Le scénario se dessinait.


  Pilard, lui, restait silencieux. Son regard faisait le tour de la zone, cherchant à percer les ténèbres, à identifier les contours, à visualiser la scène en faisant abstraction de la brume infernale.


  Quatre coups portés à une vitesse hallucinante. Ou Pogam s’était accroché, son meurtrier l’avait maintenu serré contre lui pour frapper encore et encore…


  Il passa la main sur le sommet de son crâne. Le peu de cheveux qui subsistait était coupé court.


  — Il y a des caméras autour ?


  — Dans le quartier de la gare, opina Guillaume. Ou de l’autre côté du bassin, près du chantier naval…


  Son visage paraissait se fermer encore davantage.


  Pilard opina sans commenter. Avec le brouillard, ils risquaient de ne pas distinguer grand-chose.


  Le meurtrier avait pu s’échapper dans toutes les directions. Il lui avait suffi de sauter le muret…


  Il songeait qu’il ferait jour demain et que le vent aurait peut-être chassé cette brume de carême, une mélasse dans laquelle ils ne découvriraient rien d’essentiel, en effet. Il voyait les lampes-torches de la PTS s’agiter parmi les feuillages. À la recherche de quoi ? D’un brin d’herbe ou d’un morceau d’écorce… Non. La chance souriait parfois. Un bouton arraché, l’empreinte d’un pas, un indice tombé d’une poche…


  Et après ? Il faudrait vérifier. N’importe qui pouvait avoir perdu un bouton ici…


  Pilard tourna brusquement la tête. Il n’était soudain pas d’accord avec ce qu’il voyait.


  — Il arrivait d’où, ce gars ? demanda-t-il avec une certaine impatience.


  Les gendarmes s’étaient contentés de sécuriser la zone immédiate. Ils ne répondirent pas.


  — Il n’était peut-être pas au Mont Esprit par hasard ! Natacha a pu le surprendre en train de trafiquer !


  Une idée simple le tarabustait.


  — Non, objecta Leroy d’un ton assuré. Il était seul. Natacha ne l’a pas surpris, elle ne l’a pas vu arriver. C’est lui qui s’est jeté sur elle !


  — Venant d’où ?


  — Elle n’en sait rien. Peut-être qu’il la suivait.


  — Ou qu’il a profité de l’occasion, insista Pilard. Peut-être qu’il était ici depuis un moment, là-haut, à fumer dans les nuages… Il a pu voir Natacha arriver. Une femme seule. Une proie facile… Elle a été pétrifiée parce qu’il a fait le tour de la butte pour arriver derrière elle.


  Baron avait relevé la tête. Il apercevait à peine le sommet du belvédère. On y grimpait par un chemin en colimaçon qui faisait plusieurs fois le tour du monticule. Rien n’était impossible. Un junkie perdu dans son paradis éphémère, qui ne devait même pas sentir le froid. Il était descendu pour arracher un sac et voler quelques billets au moment où Damien pénétrait dans le parc. Natacha avait crié.


  Born under a bad sign… chantait Albert King.


  Une minute plus tôt, il ne se serait rien passé…


  — Vous avez raison, opina-t-il. Il a pu laisser des traces n’importe où dans le parc. Il faut chercher… Faites agrandir le périmètre et interdisez l’accès.


  Les pompiers s’apprêtaient à évacuer le corps de Damien Pogam.


  — Vous pouvez m’emmener ? demanda-t-il à l’adjudant Leroy.


  Le centre hospitalier de la Presqu’île était à un bon quart d’heure de marche, et il ne se sentait pas le courage d’affronter la distance. L’humidité ambiante réveillait sournoisement les cicatrices de sa hanche. La vieille blessure se rappelait à lui, la douleur l’ankylosait. Il devait se faire violence pour éviter de boiter.


  Ils quittèrent le Mont Esprit.


  Leroy se mit au volant de sa voiture et prit la direction de la gare avec l’intention de remonter ensuite vers l’avenue Gambetta. Il conduisait lentement, penché sur le volant, les yeux à demi fermés, concentré sur un carré de bitume de quelques mètres à peine que les phares déroulaient devant lui. La saturation de l’air était telle qu’il fallait faire fonctionner les essuie-glaces. Tendu, l’adjudant percutait un parapet de brouillard sur lequel rebondissaient les lumières. Il freina plusieurs fois, surpris par des véhicules immobilisés le long de la voie et dont les carrosseries jaillissaient du néant à l’ultime seconde.


  Il pénétra enfin dans la cour de l’hôpital intercommunal, et freina devant l’un des pavillons, un bâtiment gris au toit plat dont le dernier étage se perdait dans la nuit. L’entrée s’ouvrait sur le côté.


  Baron ne descendit pas tout de suite. La douleur à la hanche se faisait plus précise.


  — Dites-moi… demanda-t-il, brusquement songeur. Nelly Laguet assistait aux obsèques du père de Damien Pogam l’année dernière ?


  — C’est ce qu’elle a dit, opina Leroy. Je suppose qu’elle y représentait les élus.


  Il avait les traits brouillés dans la demi-pénombre. Il regardait devant lui, en direction de la porte éclairée.


  — Pogam était un notable ?


  — Pogam était employé à la Coopérative Maritime, répondit-il sans cesser de fixer la nuit, mais il était aussi bénévole à la SNSM, depuis longtemps…


  Il tourna la tête, accrochant les yeux sombres du commissaire.


  — C’est d’ailleurs pour ça que c’est arrivé. Il y avait eu une alerte CROSS en fin de journée, un voilier qui demandait une assistance à la suite d’une avarie moteur. Le canot est sorti pour remorquer l’embarcation jusqu’à Pornichet. Une mission de routine… Il faisait nuit lorsque l’équipage est rentré. Pogam était avec un copain. Ils se sont arrêtés boire un verre et Pogam a décidé de finir le chemin à pied.


  — C’est à ce moment-là qu’il a été renversé ?


  — À trois cents mètres de chez lui, en traversant la rue. Un témoin a pu nous décrire la voiture, on a retrouvé des débris de phare… Le type a été interpelé trois mois après. Il avait passé l’après-midi chez son beau-frère, ils avaient beaucoup bu…


  Baron hocha la tête. La SNSM était un sanctuaire.


  Et pour Leroy, presser une seconde fois la même sonnette dix-huit mois plus tard avait été au-dessus de ses forces…


  — Allons-y, décida-t-il.


  Il descendit de voiture et se dirigea vers la lumière en se massant machinalement les reins.


  *


  Le docteur Morel accusait une quarantaine d’années. Petit et mince, presque maigre, il avait le crâne couvert de mèches grises coiffées à la diable, et les yeux un peu globuleux derrière les verres épais de lunettes sans monture.


  Le col du pardessus relevé, il s’apprêtait à quitter le centre hospitalier lorsque Baron et Leroy pénétrèrent dans le hall. Il n’était pas seul.


  — Monsieur et madame Leber, présenta-t-il, les parents de Natacha.


  Ils avaient une petite cinquantaine d’années tous les deux. L’homme était grand, large d’épaules, et visiblement extrêmement tendu. La femme, brune, les joues pâles, se tenait un peu à l’écart, le regard absent, frileusement serrée dans une parka épaisse. Elle croisait les bras, le visage blême, sous le choc.


  — Comment va Natacha ?


  — Physiquement, aussi bien que possible, rassura le médecin avec une moue. La lame lui a entaillé l’épaule, j’ai dû faire quelques points de suture.


  Il marqua un temps avant de finir.


  — Mais rien de grave. Pour le reste… Je lui ai administré un sédatif, elle dort. C’est encore ce qu’elle a de mieux à faire… Je préfère qu’elle reste en observation pour la nuit. Vous la verrez demain matin.


  — Elle vous a parlé ?


  — Elle n’a pratiquement rien dit…


  Il tirait sur les pointes du col de son pardessus, signifiant ainsi qu’il ne pouvait pas s’attarder beaucoup.


  — Elle a vu son copain se faire tuer sous ses yeux… rappela-t-il.


  Son regard navigua vers le couple pétrifié.


  — Elle aura besoin d’aide. Mais ça va aller…


  Il esquissait déjà un geste pour marcher vers la sortie.


  — Je suis attendu… s’excusa-t-il. Je passerai voir Natacha demain matin.


  — Il nous faudrait les vêtements qu’elle portait au moment de l’agression, le retint Baron.


  — Tout est dans un sac, à l’accueil.


  Morel grimaça un sourire avant de disparaître.


  Curieuse soirée décidément, où tout semblait fonctionner à l’envers…


  Baron se tourna vers le couple Leber.


  — Vous avez quand même pu voir votre fille ?


  — Quelques minutes.


  — Elle vous a raconté ce qui s’était passé ?


  — C’était un peu confus.


  C’était le père qui répondait, d’une voix caverneuse rongée par l’inquiétude.


  — Elle attendait un copain et ce type lui a sauté dessus… Elle ne se souvient plus de ce qui s’est passé ensuite. Tout est allé très vite.


  — Le copain se serait interposé pour la défendre et il a été tué. Il s’appelait Damien Pogam. Vous le connaissiez ?


  Il se contenta de secouer négativement la tête.


  — Natacha a passé l’âge de nous présenter ses camarades…


  — Il était son petit ami ?


  — Je ne sais pas.


  Il n’ajouta rien. Son regard froncé jetait des éclairs, les résidus du sentiment de panique qui l’avait envahi à l’appel du centre hospitalier. Il cherchait sa respiration.


  Baron observait son visage fermé. Il était capable de ressentir la détresse qui lui pesait sur les épaules. Un poids qui ne disparaîtrait pas d’un simple claquement de doigts.


  — Quel âge a-t-elle ?


  — Vingt-cinq ans. Elle s’est fait agresser au Mont Esprit ?


  — Dans le parc.


  Le faciès de Leber se creusait de rides, comme s’il ne comprenait pas ce qu’on lui expliquait.


  — Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?


  Baron remua le cou. Il n’en savait rien.


  — Votre fille vit toujours chez vous ?


  — Avenue Becquerel, sur le front de mer.


  — Elle a vu le meurtrier. Elle sera peut-être en mesure de le décrire… Vers quelle heure est-elle sortie ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous ne l’aviez pas croisée dans la soirée ?


  — Je suis rentré assez tard… Elle était déjà partie quand je suis arrivé.


  Il s’était tourné vers sa femme, qui n’avait pour l’instant pas dit un mot.


  — Mais toi… Tu étais là !


  — J’étais là, opina-t-elle d’une voix mouillée.


  — Elle t’a dit quelque chose ?


  — Rien.


  — Partie où ? fit préciser Baron.


  — Travailler. Elle est serveuse à L’Abreuvoir, répondit Leber. Elle ne finit jamais avant vingt-deux heures trente ou vingt-trois heures.


  Il parlait rudement en fixant le vide.


  — Elle aurait dû y être !


  Il cherchait une explication.


  — Ils n’ont peut-être pas eu grand monde ce soir…


  Celle-là pouvait être la bonne.


  — Nous savons que Damien a reçu un appel vers vingt et une heures trente et qu’il est sorti ensuite, rapporta Baron. Peut-être un message de Natacha. Il avait prévu de ne pas rentrer tard. C’est ce qu’il a dit à sa mère… Vous auriez le téléphone de votre fille ?


  — Nous le lui avons laissé, au cas où elle voudrait appeler demain matin.


  Le commissaire opina d’un mouvement de tête. Leber avait un regard désemparé qu’il ne savait où poser. Il se massa nerveusement la nuque, eut un nouveau coup d’œil en direction de sa compagne.


  — Rentrez chez vous, leur conseilla Baron. Je passerai dans la matinée interroger Natacha.


  Il les regarda s’éloigner et disparaître dans la nuit. Leroy s’était écarté pour récupérer à l’accueil le sac contenant les vêtements de la jeune femme.


  L’atmosphère n’avait pas changé, la nuit exhibait toujours la même épaisseur insondable.


  
    


    
      1. Voir Marée rouge en pays blanc, même auteur même collection
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  Le commissaire avait le pas lourd en commençant à remonter le quai Hervé-Rielle, tournant le dos au port de plaisance et à sa forêt de mats englués au cœur des ténèbres.


  Il était une heure du matin, les dernières enseignes avaient coupé leurs néons et les pavés ne luisaient plus que des reflets de réverbères poisseux éparpillés dans l’obscurité.


  Il avançait d’une démarche parfois hésitante, la hanche douloureuse. La cicatrice s’était réveillée, l’os ressoudé après avoir explosé sous la balle tirée par un vieil homme devenu fou, des années auparavant, protestait dans l’atmosphère humide.


  Deux ou trois véhicules roulant au ralenti l’avaient dépassé depuis son départ du Mont Esprit, aussitôt dévorés par la brume toujours aussi dense. Le silence était retombé, anormalement épais, étouffé par la ouate qui s’accrochait aux murs des rues totalement désertes.


  Il freina son allure, eut un froncement de sourcils.


  Des rues ténébreuses…


  Son attention s’aiguisa. Peut-être pas totalement désertes… Une ombre avait bougé de l’autre côté de la place, accrochée par le miroitement d’une lanterne sur un angle de mur. Une ombre trop discrète, trop vaporeuse…


  Baron chercha à percer l’obscurité.


  Cette fois il n’avait pas de doute, une silhouette se découpait bien sur la pierre pâle, tournée dans sa direction.


  Il s’immobilisa. Il fixait l’apparition sans véritablement la voir. La distance était trop grande, la nébulosité trop dense…


  Juste une esquisse, un marqueur plus sombre sur un pan de mur…


  Ses rétines le piquaient à force de tension. Il crut être victime d’une illusion d’optique mais le spectre décida brusquement de s’éloigner, tel un fantôme noir glissant sur le sol, silencieux.


  L’ombre disparaissait. Baron se lança à travers la chaussée, suivit quelques instants la piste des yeux avant de s’égarer. Il progressait au milieu d’un labyrinthe qu’il ne reconnaissait pas. Il ralentit l’allure, perdu dans un no man’s land déformé par la brume. Il renonça à s’enfoncer dans le dédale des ruelles.


  L’apparition s’était évanouie.


  Il resta une longue minute immobile, guettant l’écho d’un pas avant de bouger, sur ses gardes, profitant de l’éclairage d’une voiture roulant très lentement pour scruter les alentours, sans repérer de silhouette inquiétante.


  Il fit demi-tour, certain de ne pas avoir rêvé. Mais cela ne signifiait rien, rien d’autre que l’éventuel passage d’un noctambule attardé rentrant chez lui et surpris par les véhicules d’intervention garés à l’entrée du belvédère, avec ce halo de lumière qui sourdait de la végétation.


  Les mains aux poches, le col du manteau frileusement relevé, le commissaire prit finalement la direction du bâtiment de l’ancienne criée, attentif cette fois aux aspérités de la chaussée.


  Il avait négligé d’éteindre en partant, un rai de lumière jaune filtrait entre les rideaux du bow-window, au premier étage de sa maison étroite, coincée entre les immeubles voisins plus élevés. Une construction du début du siècle précédent dont il avait hérité et qu’il avait d’abord hésité à conserver. La façade de brique et de moellon n’aurait pas dépareillé dans le vieux Lille ou sur les quais de Port-en-Bessin.


  Le bow-window et ses vitraux anciens, surmonté de son petit balcon de bois, au niveau du second étage, là où était installée la chambre, avec son fronton à clocheton, l’avait finalement convaincu d’assumer sa qualité de descendant.


  Il en avait fait son havre, un refuge dressé sur une fin de terre qui n’avait d’horizon que l’océan.


  Seulement, la mort, cette nuit-là, s’était invitée à quelques pas de chez lui…


  Il souffla en pénétrant dans le couloir, escalada les marches et ne prit pas le temps de se mettre à l’aise. Il entra dans son bureau, coupa l’éclairage de la lampe et se dirigea vers la fenêtre en profitant de la lueur diffusée par les braises rougeoyant dans l’âtre.


  Il se contenta d’écarter à peine les pans du lourd rideau, suffisamment pour pouvoir plonger le regard en direction du quai. D’abord, il ne vit rien, qu’une rue désertée et lustrée par les rayons des réverbères en suspension dans l’air.


  Il tourna les yeux sans parvenir à distinguer les eaux du traict. L’obscurité était trop dense, le parking désert…


  Le sentiment d’être victime d’une illusion d’optique l’envahit de nouveau. À force de se concentrer, il imaginait des ondulations de façades, des ombres inattendues…


  Il était pourtant certain que quelqu’un l’avait observé, suivi peut-être depuis le Mont Esprit. Il cherchait la même silhouette noire, fondue dans les ténèbres, invisible.


  Il tenta de profiter d’une voiture remontant prudemment la chaussée pour scruter la mélasse. La lumière des phares rebondissait sur les parois moutonneuses d’un tunnel percé entre des murs éphémères.


  Il perdait son temps.


  Il tira sèchement sur les pans de rideau et ralluma l’éclairage. Le verre qu’il s’était servi avant de sortir l’attendait sur la table basse. Il réalimenta d’abord le feu, se débarrassa de son manteau et passa dans la cuisine se confectionner un sandwich.


  Il s’installait devant la cheminée lorsque son téléphone sonna.


  — Vous avez trouvé quelque chose ?


  — Un tas de choses, approuva Pilard. Le parc est ouvert au public, on ramasse ce qu’on peut. Ça servira peut-être un jour…


  Le diable se niche dans les détails. Ils avaient affaire à un crime de hasard, sans préméditation. Une mauvaise rencontre. Si la victime ne connaissait pas son meurtrier, ils ne pouvaient compter que sur un coup de pouce du destin. Une trace, une empreinte déjà enregistrée…


  Le profil connu d’une ombre noire…


  — Pas d’arme du crime ?


  — Rien. On a examiné les alentours, fouillé les corbeilles… Les vidéos nous renseigneront peut-être… On reprendra demain matin, annonça le capitaine avec une certaine lassitude. Les renforts seront là. On a sécurisé la zone.


  — Vous rentrez ?


  — On m’a trouvé où dormir. Bonne nuit, commissaire.


  Les renforts… Il fallait créer une cellule pour procéder à des heures d’investigations et de recoupements.


  Baron raccrocha. La fatigue lui tombait sur les épaules.
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  Samedi…


  Le soleil ne perçait pas encore mais la brume devenait transparente. Elle s’effrangeait en nappes qui se nouaient entre elles et s’enroulaient autour des candélabres de la place de Dinan.


  Les artères s’étaient remplies de passants. La foule se pressait rue Saint-Yves, aux abords du marché des halles.


  Baron traversa en hâtant le pas. Il atteignit la rue des Salorges.


  La façade de L’Abreuvoir était teinte d’un bleu azur sur lequel se découpaient les lettres noires de l’enseigne. Un panneau, à gauche de l’entrée, vantait les mérites de la cuisine traditionnelle servie dans l’établissement.


  L’espace paraissait totalement vide. La vitrine était toujours sombre.


  Baron chercha à pousser la porte qui refusa de s’ouvrir. Un panonceau accroché à l’intérieur portait une inscription tracée à la va-vite.


  Samedi 18 novembre


  Fermeture exceptionnelle


  Il se pencha contre la vitre, la main placée en écran pour éviter les reflets. Une pâle clarté éclairait le fond de la salle, derrière le comptoir, émanant d’un passage qui devait mener aux cuisines.


  Le commissaire agita la poignée avant de frapper plusieurs coups contre le carreau.


  Il n’attendit pas. La silhouette d’une femme se matérialisa aussitôt. Un manteau sur le dos, prête à s’en aller. Elle marqua un temps d’arrêt en découvrant l’homme qui lui faisait signe, avant de se décider à louvoyer entre les tables pour venir déverrouiller.


  — Désolée, Monsieur, mais nous sommes fermés.


  — Vous êtes Annick Bocquel ?


  Le regard de la restauratrice glissa sur la carte qu’il lui présentait.


  — C’est moi, oui…


  — Commissaire Baron.


  Elle haussait les sourcils, traçant des sillons sur son front dégagé des mèches châtain rejetées en arrière.


  — Natacha Leber travaille bien chez vous ?


  — C’est exact…


  La surprise la faisait grimacer.


  — Vous voulez lui parler ?


  Elle hésita, avec un soupir de méfiance.


  — Elle n’est pas là… Je l’ai appelée il y a quelques minutes mais elle n’a pas décroché. Je voulais la prévenir.


  — La prévenir de quoi ?


  — Que L’Abreuvoir resterait fermé.


  Elle bloquait l’entrée, la mine interrogative et la main toujours posée sur la crémone.


  — Vous permettez ? insista-t-il en désignant l’intérieur.


  Elle se poussa en questionnant.


  — Et vous avez essayé de la joindre chez elle ?


  Il entra sans répondre, eut un regard circulaire pour la décoration intérieure.


  Ambiance marine. Du bleu et du blanc. Une sculpture dans un coin, celle d’un loup de mer fumant la pipe sur un rocher au flanc creusé. L’abreuvoir, peut-être…


  Il se retourna.


  — Ce n’est pas son absence qui vous empêche d’ouvrir ?


  — Son absence ?


  Elle suspendit son geste une seconde avant de refermer.


  — Je ne savais même pas qu’elle était absente ! C’est mon cuisinier que je n’arrive pas à contacter.


  Après la soirée blanche de la veille… L’exaspération pointait.


  — Nous avions rendez-vous et il n’est pas venu… Et lui non plus ne répond pas !


  On la sentait à cran.


  Elle balaya ces désagréments d’un geste nerveux du bras.


  — Le brouillard hier soir, Ludovic ce matin… Et Natacha maintenant ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ça lui arrive souvent de vous faire faux bond comme ça, à votre cuisinier ?


  — D’ordinaire, il est plutôt précis.


  Elle contourna le comptoir après avoir retraversé la salle, émit un soupir d’impatience.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez, à Natacha ? s’informa-t-elle.


  Baron s’était positionné face à elle. Installé légèrement de biais, il pouvait surveiller la rue vaporeuse à travers la vitrine.


  — Elle est à l’hôpital, dit-il en reportant son attention sur Annick Bocquel. Elle a été agressée la nuit dernière. Ses jours ne sont pas en danger, elle devrait sortir ce matin, mais l’ami qui l’accompagnait a eu moins de chance.


  — Vous voulez dire quoi ?


  — Il s’est précipité pour la défendre. Il a été poignardé.


  Les yeux de la femme s’étaient arrondis.


  — Il est mort ?


  — Malheureusement… Natacha travaillait bien chez vous hier soir ?


  — Comme d’habitude, opina-t-elle d’une voix brusquement enrouée.


  — Jusqu’à quelle heure ?


  — Vingt et une heures trente, à peu près. Il n’y avait pas grand monde… J’ai fermé de bonne heure.


  Il hocha la tête.


  — Elle était seule ?


  — C’est-à-dire ?


  — Lorsqu’elle est partie. Il y avait quelqu’un avec elle ?


  Une moue déforma les lèvres de la restauratrice.


  — Je n’ai pas fait attention…


  Elle chercha dans ses souvenirs avant de rectifier.


  — Mais ça m’étonnerait. On termine rarement aussi tôt. Si quelqu’un l’avait attendue, il ne pouvait pas savoir qu’elle sortirait à cette heure-là.


  — Vous l’avez vue s’en aller ?


  — Je clôturais ma caisse… Elle est restée quelques instants sur le trottoir, elle téléphonait… Après, je ne l’ai pas vue s’éloigner…


  — Elle a pu être suivie sans s’en rendre compte, peut-être à partir d’ici. Vous n’avez repéré aucune silhouette ?


  — Je n’ai vu personne dans la rue… Et puis… Non, je ne regardais pas.


  Elle s’efforçait de se souvenir pourtant, l’effort lui compressait le front.


  — Ça s’est passé où ?


  — Au jardin du Mont Esprit. Elle avait rendez-vous avec un copain. Elle l’attendait. Elle a été agressée là-bas… Vous n’aviez rien relevé d’anormal pendant la soirée ? Un incident avec un client, une nervosité particulière…


  — On n’en a eu que deux, des clients, un couple. Et ils étaient partis depuis longtemps.


  — Natacha n’avait pas l’air inquiet ?


  — Pas du tout…


  Un silence, comme une parenthèse, un besoin d’ordonner des pensées.


  Elle se remémorait la veillée. L’attente, l’ennui… La soirée perdue… Et puis cette dispute, quand même, dont elle avait peut-être eu tort de se mêler…


  Baron scrutait attentivement le visage d’Annick Bocquel, une femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’une robe bleue serrée au cou, le visage trop sévère dans l’encadrement de ses cheveux châtain tirés sur la nuque. Son regard s’était arrimé au comptoir mais son esprit naviguait ailleurs.


  — À quoi pensez-vous ?


  — À rien…


  Elle releva les yeux.


  — C’est sûrement idiot… rectifia-t-elle. Natacha s’est un peu accrochée avec Ludovic hier soir…


  — Le cuisinier ? Que s’est-il passé ?


  — Une bêtise… Les deux disposent d’un vestiaire derrière, c’est là que Natacha se change à la fin de son service. Ludovic a tendance à se montrer indiscret.


  — Et hier ?


  — Natacha s’est fâchée. Elle l’a envoyé promener. Je les ai entendus.


  Annick Bocquel accrocha l’attention de Baron.


  — Je ne veux pas d’histoires comme ça chez moi… Lorsqu’il est sorti, je lui ai fait une remarque.


  — Devant Natacha ?


  — Elle était déjà dehors… Je crois qu’il est un peu fier. Et j’étais énervée par la soirée. J’ai dû le vexer.


  De là à vouloir se venger, la suivre, l’agresser…


  Elle remua les épaules.


  — Ça n’a sûrement rien à voir, jugea-t-elle, convaincue. Ludo n’est pas un mauvais bougre.


  — Mais vous aviez rendez-vous ce matin…


  — Pour préparer la carte de la semaine et voir les fournisseurs aux halles.


  — Seulement il n’est pas joignable. Vous le connaissez bien ?


  — Il ne travaille chez moi que depuis août dernier.


  — Où habite-t-il ?


  — À Pornichet. Il fait le trajet à moto.


  Elle gonfla sa poitrine pour émettre un nouveau soupir. Le monde avait bien changé…


  — Vous voulez un café ? proposa-t-elle.


  Baron accepta.


  — Comment s’appelle-t-il, votre cuisinier ?


  — Ludovic Tomaset, renseigna-t-elle en se tournant vers le percolateur. Le précédent m’a laissé tomber fin juillet, je n’ai pas eu vraiment le choix… C’est un bon professionnel.


  — Marié ?


  — Divorcé… Il travaillait comme saisonnier depuis des années. Je proposais un CDI. Il m’a dit qu’il avait envie de se poser.


  — Vous avez son adresse ?


  Elle plaça deux tasses sous le verseur.


  — Je peux essayer de le joindre encore une fois.


  Il la regarda faire.


  Vous êtes bien sur le portable de Ludovic Tomaset. Je suis absent pour le moment mais laissez-moi…


  Elle coupa. Exaspérée.


  Baron ne commenta pas. Ludovic Tomaset marquait peut-être son territoire, mais il s’était embrouillé avec Natacha la veille et il avait disparu…


  Annick Bocquel déposa les deux tasses sur le comptoir avant d’ouvrir un tiroir dans lequel elle fouilla.


  — Avenue du 18 juin 1940, dit-elle enfin après avoir lu. Trente-deux ans. Divorcé, sans enfant… Trois employeurs depuis le début de l’année…


  Elle referma d’un geste sec. Le commissaire avait noté.


  — Vous vous souvenez de ce qu’ils se sont dit, hier soir ?


  Elle haussa derechef les épaules.


  — Ludovic a surpris Natacha pendant qu’elle se changeait, raconta-t-elle. Ce n’était pas la première fois. Elle a réagi et elle a eu raison, c’est tout. J’aurais mieux fait de ne pas m’en mêler…


  Elle but en silence, le regard perdu en direction de la rue.


  Baron aussi avait tourné la tête. Des ombres se profilaient le long des trottoirs, la brume se dispersait… Ludovic Tomaset ne répondait plus. Natacha devait être rentrée chez elle…


  Il sortit un bristol de sa poche.


  — Si votre cuisinier réapparaissait… envisagea-t-il avec une moue. Appelez-moi.


  Il se redressa pour vider sa tasse d’un trait.


  — Nous devons tout vérifier.


  *


  D’une main, le capitaine Antoine Pilard referma doucement la portière, bloquant les deux femmes à l’intérieur de la voiture. Il se mit au volant et démarra pour s’éloigner du centre hospitalier intercommunal.


  Il conduisait lentement, observant ses passagères par le truchement du rétroviseur.


  Elles ne prononçaient pas un mot, encore bouleversées par la reconnaissance du corps de Damien dans les sous-sols glacés du bâtiment.


  Tassée dans l’angle de la banquette, la tête rentrée dans les épaules, Claudine Pogam avait le visage tourné vers la vitre, contre laquelle elle appuyait son front. Elle regardait défiler les immeubles le long de la rue qui les ramenait en direction de la gare. Assise près d’elle, sa fille lui tenait la main, le regard tout aussi perdu dans le vide. Elle non plus ne disait rien, les traits marqués par des rides de fatigue sillonnant ses joues creuses.


  Elle était arrivée de Nantes le matin même, par le premier train, quand l’aube se levait à peine sur les rues du Croisic toujours congestionnées par les vapeurs nocturnes.


  À bientôt trente ans, brune, les cheveux mi-longs laissés libres de part et d’autre de sa figure maigre, Julie Degrés présentait le profil d’une jeune femme grande et mince, plutôt jolie, employée comme comptable dans une importante agence immobilière de la cité des Ducs de Bretagne. Pilard avait eu la curiosité de se renseigner avant de se présenter boulevard du Général Leclerc, et d’emmener les deux femmes à la morgue du centre hospitalier.


  Il contourna le rond-point pour venir s’arrêter juste devant la maison aux volets bleus et posa le pied à terre, avant de contourner le véhicule pour aider Claudine Pogam à en sortir.


  — Vous permettez que je rentre avec vous quelques minutes ? interrogea-t-il.


  Sa demande s’adressait à Julie Degrés.


  — J’aurais quelques questions à vous poser à propos de votre frère.


  Elle approuva. Sa mère lui tenait le bras, voûtée, le pas incertain. Pilard les suivit à l’intérieur.


  — Attendez-moi un instant, dit-elle en s’éloignant.


  Il se retrouva seul. La brume qui noyait le boulevard maintenait la pièce dans une pénombre grise. Il eut un regard circulaire, enregistra la table de bois brun, ronde, autour de laquelle étaient rangées quatre chaises, le coin salon meublé d’un fauteuil et d’un canapé, face au téléviseur. Quelques tableaux aux murs, des chromos anciens. Le tout concédait au lieu une ambiance désuète, comme si tout était figé, désormais immuable.


  Claudine Pogam vivait dans les souvenirs. Derrière les battants vitrés d’un lourd bahut de chêne, une série de photographies encadrées retraçaient son parcours. Damien enfant, en compagnie de sa sœur, nettement plus âgée que lui. Un portrait de mariage. Julie en robe blanche. Un couple, saisi par l’objectif le même jour peut-être… Claudine Pogam en compagnie d’un homme qui avait posé le bras sur son épaule. Le volontaire de la SNSM souriait à l’opérateur. Tout allait bien. Il était mort depuis, renversé par un chauffard qui avait pris la fuite. Il était sorti cette nuit-là pour porter secours à des plaisanciers en difficulté…


  Et Damien, maintenant. Lui aussi s’était précipité pour protéger quelqu’un…


  Antoine Pilard se retourna pour voir entrer Julie.


  — Maman a besoin de se reposer, dit-elle. Je crois qu’elle n’a pas fermé l’œil de la nuit.


  La jeune femme alluma, gommant les ombres qui masquaient les angles des murs.


  — Voulez-vous boire quelque chose ? Un café ?


  Il accepta. La cuisine donnait sur l’arrière de la maison. Il l’y suivit.


  — On dirait que le brouillard se lève, remarqua Julie distraitement.


  Elle avait parlé d’une voix rocailleuse, la gorge serrée, après un coup d’œil en direction du jardin.


  — Mon mari doit me rejoindre dans l’après-midi…


  Pilard aussi observait la brume qui collait aux vitres. Une vision de Toussaint.


  — Vous aviez des contacts fréquents avec votre frère ?


  Elle disposa deux tasses, sélectionna des capsules de café dans une boîte en fer.


  — Nous avions six ans d’écart, objecta-t-elle. J’ai longtemps été la grande sœur…


  Et puis la sœur tout court, l’adolescente qui vivait sa vie…


  — Jusqu’à ce que je parte à Nantes poursuivre mes études. Damien avait douze ans… Il a toujours vécu au Croisic.


  — Il avait un emploi ?


  — Au Centre Océanographique. Notre père lui avait inculqué la passion de la mer. Il lui avait appris à naviguer, à pêcher…


  — Et ils s’entendaient bien ?


  — Ils parlaient le même langage. Lorsque papa est mort, Damien s’est senti perdu. Il était en colère… Il ne supportait pas d’avoir vu son père partir comme ça, abandonné sur le trottoir par un ivrogne assassin… Il a beaucoup changé.


  Elle se tut. Elle avait des gestes imprécis, le premier mug faillit lui échapper des mains.


  — Que va-t-il se passer, maintenant ? reprit-elle.


  — Il va y avoir une autopsie. C’est la procédure.


  Elle resta de nouveau silencieuse.


  — Vous connaissez Natacha Leber ? demanda-t-il.


  — Je ne crois pas… Je me suis installée à Nantes il y a dix ans, j’ai rencontré mon mari… Mes rapports avec Damien se sont un peu distendus.


  — Il vous parlait de ses petites amies ?


  — Non… Encore moins depuis la mort de papa.


  Elle positionna la seconde tasse sur le serveur, rabattit le capot de la cafetière qui se mit à gargouiller.


  — Pensez-vous qu’il arrivait à votre frère de se droguer ?


  — Pourquoi me posez-vous cette question ?


  — Nous ne savons pas ce qui s’est passé cette nuit, répondit Pilard avec une légère grimace. Il semblerait que Natacha ait appelé Damien pour lui fixer rendez-vous au Mont Esprit, nous ignorons pour quelle raison. Il est sorti pour la rejoindre…


  — Et vous pensez qu’il était un dealer ?


  — Je ne pense rien, je cherche… Natacha n’a pas encore été auditionnée.


  Julie Degrés remua ses boucles brunes sans répondre. Elle n’avait pas ôté son manteau depuis leur arrivée. Elle prit le temps de le déboutonner avant de poser le vêtement sur le dossier d’une chaise.


  — Il lui arrivait sans doute de fumer un pétard ou deux avec ses copains, réagit-elle enfin. J’ai envie de dire : comme tout le monde…


  Elle prit les tasses, revint dans la salle et s’installa près de la table basse.


  — Mais de là à…


  Elle ne poursuivit pas, ponctuant son ignorance par un haussement d’épaules.


  Pilard l’avait suivie. Il resta debout. Si Damien Pogam trafiquait, ce n’était sûrement pas à sa sœur qu’il s’était confié… Et ce n’était pas lui qui avait été agressé, il était mort pour avoir uniquement voulu protéger Natacha…


  — Ça vous ennuierait de me montrer sa chambre ?


  Elle eut le même regard surpris que quelques instants auparavant.


  — Nous devons ouvrir toutes les portes, précisa-t-il avec empathie, et les refermer ensuite une à une. Rien ne dit que l’agresseur ne connaissait pas Damien, madame Degrés. Il est peut-être d’ici.


  La méthode de l’escargot. Connaître la victime et son environnement, puis s’en éloigner petit à petit, chercher ailleurs, en rond, plus loin…


  — C’est à Natacha qu’il s’en est pris, fit-elle remarquer.


  — Natacha qui avait rendez-vous avec votre frère. Elle nous dira pourquoi… En attendant…


  Julie Degrés approuva sans réelle conviction. Il lui emboîta le pas. La chambre était à l’étage, près de celle de la mère dont la porte était close. Une pièce mansardée, au plafond lambrissé, dont le lit double, défait, avait été collé à la cloison mitoyenne du fond.


  Antoine Pilard traversa l’espace pour se placer au centre. L’air sentait le tabac froid. Les deux velux étaient fermés, le rideau noir baissé.


  Il observa sans toucher à rien. Une guitare acoustique posée sur son support, des livres entassés en désordre sur des étagères, des photos partout, des vêtements bouchonnés dans un coin, une table de bois à usage de bureau au plateau encombré, un ordinateur dont le voyant clignotait, des disques extraits de leurs boîtiers…


  Damien Pogam vivait encore dans un univers hermétique. Le seul autre meuble était une armoire dont Pilard écarta les portes. Une penderie à gauche, des vêtements empilés à droite. Il referma.


  Les photos l’attirèrent, celle de l’homme déjà identifié sur le bahut de la salle, au rez-de-chaussée.


  — Je suppose que c’est votre père ? questionna-t-il en chuchotant pour ne pas risquer d’attirer l’attention de Claudine.


  — Elle a été prise quelques semaines avant sa mort.


  Le bénévole de la SNSM posait en ciré orange, les cheveux bousculés par le vent qui soufflait du large, le long du rail jaillissant du double abri érigé sur le quai. Les vantaux bleus, écartés, laissaient entrevoir la poupe du canot prêt à plonger dans les vagues.


  Le quinquagénaire avait le sourire de ceux à qui la vie réserve une jolie part.


  — Et là ? interrogea Pilard.


  — C’est Damien, en compagnie de son meilleur ami. Josselin Hamon. Ils ont fait toute leur scolarité ensemble.


  — Vous le connaissez ?


  — Il venait souvent à la maison quand j’y vivais encore.


  — Et la fille ?


  Julie Degrés s’était saisie du cadre. Entre les deux garçons, une jeune femme brune fixait le photographe avec un rire qui lui découvrait largement les dents. Elle leur tenait le bras à tous les deux et le trio, en vêtements d’été, avait été saisi au milieu d’une mare de soleil, dans un lieu impossible à identifier. Une corniche surplombant l’océan en toile de fond.


  — Je ne sais pas qui c’est, regretta Julie avec une grimace.


  — À votre avis, ce cliché a été pris récemment ?


  — Sûrement… Damien n’avait pas changé.


  Elle rapprocha l’instantané de ses yeux.


  — Depuis septembre, décida-t-elle brusquement. Damien fêtait son anniversaire le 8, je suis venue… Il portait ce diamant à l’oreille, je ne l’avais jamais remarqué auparavant. Il m’a dit que c’était un cadeau…


  L’arrière-saison avait été superbe, il avait fait très chaud, un temps exceptionnel qui pouvait justifier cette image estivale et ce miroitement sur la mer.


  — Vous permettez ? demanda Pilard en sortant son téléphone.


  Il enregistra une copie de la photographie.


  — J’aimerais également emporter son ordinateur, ajouta-t-il. Nous y trouverons peut-être des informations, une liste de noms, des gens susceptibles de nous renseigner… Je vous le rapporterai.


  Elle marqua son accord d’un geste indifférent. Il débrancha l’appareil, eut un dernier regard pour la chambre de Damien Pogam et se dirigea vers la porte.


  6


  Et si…


  Nazer Baron, les mains posées sur le volant de sa voiture immobilisée sur la bande de terre sablonneuse, observait distraitement la muraille de brume étalée sur l’océan, face à l’enrochement déchiré de la côte sauvage. Le soleil ne perçait pas encore mais on le devinait tapi là-haut, prêt à balayer d’un revers de ses rayons pâles l’étendue de nuages qui masquait la vue.


  Et si…


  Si Damien Pogam avait quitté son domicile deux minutes plus tôt ? S’il avait marché plus vite ? … S’il était arrivé le premier ? …


  Le regard pensif du commissaire traversa la route pour observer la bâtisse érigée en front de mer, une construction du siècle précédent, à la façade blanchie rénovée depuis peu. Une allée bitumée menait en pente légère jusqu’au perron protégé par une marquise. À l’étage, deux portes-fenêtres donnaient accès à des balcons couronnés de panneaux de verre fumé, de part et d’autre d’une ouverture centrale au-dessus de l’entrée.


  Et si Natacha avait patienté dans sa voiture ?


  Et si…


  Il laissait les questions s’entrechoquer sous son crâne sans chercher à les retenir.


  Pourquoi n’avait-elle pas attendu ? Pourquoi avoir pénétré dans le parc du Mont Esprit ? … Parce qu’elle craignait d’être en retard, sans doute. Un rendez-vous au pied du belvédère. Elle avait supposé que Damien était arrivé. Il était encore tôt, pas de mauvaise rencontre à redouter…


  Deux minutes…


  Seulement, le passé ne se revivait pas. La vie était ainsi faite, elle n’autorisait pas la procédure d’appel…


  Baron cessa de s’interroger inutilement et sortit de la voiture. L’avenue Becquerel présentait un long tracé en courbes épousant les anfractuosités de la côte. L’horizon se noyait dans la brume en direction de Batz-sur-Mer, comme un trait de crayon soulignant la mousse blanche des remous dans les cavités de la roche.


  Le portail était resté ouvert, une Mercedes grise stationnait devant les battants fermés du double garage érigé au pignon de la villa. Baron sonna.


  Anthony Leber vint ouvrir, la mine tendue, le front soucieux.


  — Entrez…


  Il repoussa la porte avant de précéder son visiteur. Les lampes brillaient à l’intérieur du salon, meublé de façon moderne.


  — Comment va Natacha ? s’inquiéta aussitôt le commissaire, debout au centre de la pièce.


  Leber hésita à répondre.


  — Elle est choquée, dit-il enfin. Je suis allé la chercher de bonne heure ce matin. Elle se repose dans sa chambre.


  — Elle vous a parlé ?


  — J’ai préféré ne pas lui poser trop de questions.


  Il eut un mouvement du bras pour désigner un siège.


  — Sa mère est avec elle ? s’informa Baron en prenant place.


  De nouveau, un atermoiement, plus bref.


  — Hélène n’est pas la mère de Natacha, commissaire.


  Leber soupira avant de s’asseoir à son tour, peu soucieux peut-être de s’étendre sur cette tranche de vie qui ne regardait que lui.


  — J’ai été marié une première fois… rapporta-t-il finalement, sans émotion visible. Ma femme m’a quitté il y a une dizaine d’années, pour vivre avec un musicien, premier violon de l’Orchestre Symphonique de Prague à l’époque. Elle aussi est concertiste… Je ne faisais pas le poids. Elle a finalement décidé de s’installer en République tchèque.


  — Et Natacha ne l’a pas suivie ?


  — C’était compliqué. La langue, le mode de vie, les tournées… Nous nous sommes mis d’accord. Natacha vivait avec moi et passait une partie de ses vacances là-bas.


  Sa main balaya l’air.


  — Ce n’est pratiquement plus vrai aujourd’hui.


  Il se tut. Il observait ses doigts, songeur.


  — Je suppose que votre enquête ne fait que démarrer ?


  — Nous savons que Natacha a quitté L’Abreuvoir vers vingt et une heures trente, le renseigna Baron. Il n’y avait aucun client… Elle s’est rendue au Mont Esprit pour y retrouver Damien Pogam. Elle vous a dit pourquoi ?


  — Pour passer la soirée avec lui. Elle l’avait appelé en quittant le restaurant.


  — Il était son petit ami ?


  — Juste un copain. Elle n’avait pas envie de rentrer tout de suite. Elle cherchait quelqu’un pour aller prendre un verre.


  — Et elle a vu son agresseur ?


  — Elle ne me l’a pas dit et je n’ai pas insisté. Elle n’avait pas envie de parler…


  Leber releva les yeux.


  — Natacha est ma fille unique, commissaire… Hélène m’accuse parfois de la surprotéger…


  Baron hocha la tête. Il n’aurait pas agi différemment.


  — Ce rendez-vous au belvédère… énonça-t-il néanmoins. La nuit… dans le brouillard…


  — Oui ?


  — Ça peut paraître curieux. L’endroit était désert. Pourquoi ne pas se retrouver dans un bar ?


  — Je ne sais pas qui était Damien Pogam, énonça Leber après un long moment d’hésitation, je sais uniquement qu’il est mort pour avoir voulu protéger ma fille… J’imagine à quoi vous pensez. Une rencontre discrète, furtive, à l’abri des regards…


  Il secoua le front, en désaccord total.


  — Vous imaginez le trafic d’une saloperie quelconque, sans doute… Non ! … Natacha fume, il lui arrive de boire, de faire la fête… Je ne suis pas idiot. Mais de se droguer, jamais ! Pogam n’était pas son dealer. Vous faites fausse route.


  Il insista, le front buté.


  — Et elle était seule au moment de l’agression, rappela-t-il, c’est elle qui a été attaquée, pas Pogam !


  — Pourquoi ?


  Il était tenace et avait pourtant un regard triste, désappointé.


  — Pour la voler… Pour la violer.


  Peut-être… Sous le couvert des arbres, dans une nuit peuplée de fantômes… Mais à cinq cents mètres de la gare encore ouverte… À proximité du port où circulaient quelques attardés…


  Baron prit appui sur ses bras.


  — Je dois l’interroger, monsieur Leber.


  — Faites en sorte que ça ne dure pas trop longtemps. Je ne suis pas certain qu’elle soit prête à replonger dans ce cauchemar.


  Ils se suivirent dans l’escalier, au sommet duquel Leber s’arrêta devant une porte close. Il frappa.


  — Ma chérie ? C’est la police, le commissaire Baron. Il voudrait te parler.


  La voix qui traversa le battant prononça des mots inarticulés, difficiles à comprendre.


  Leber pesa sur la poignée.


  Natacha était assise sur le lit, vêtue d’un jean et d’un pull-over épais, le bras en écharpe resserré contre sa poitrine. Elle faisait face à la fenêtre ouverte sur l’océan, un panorama maquillé par une infinité de nuances de gris, dans lequel filaient des oiseaux de mer criards.


  — Je vous laisse… annonça Leber avant de s’adresser à sa fille. Tu as le droit de demander à être entendue plus tard si tu te sens fatiguée…


  Elle opina sans force. Des traits noirs soulignaient ses yeux verts aux paupières tombantes, les coins de sa bouche tiraient vers le bas dans une moue de lassitude extrême.


  Baron prit le temps de s’installer sur une bergère placée devant une commode.


  — Comment vous sentez-vous ?


  Il en avait profité pour photographier la pièce. Pas simplement une chambre, presque une suite, prolongée par un dressing dont le battant entrouvert laissait deviner des penderies chargées. La porte-fenêtre donnait sur l’un des balcons de la façade, une terrasse plutôt, orientée plein sud, depuis laquelle il était possible d’apercevoir les murs blancs de la villa Waroc’h.


  Il fixa le visage de Natacha Leber. Une très jolie fille en dépit des marques d’épuisement qui lui creusaient les joues. Elle n’avait probablement pas dormi beaucoup malgré les sédatifs. Ses longs cheveux blonds avaient une couleur terne dans la lumière ambiante.


  Elle se limita à un geste des épaules qui signifiait à la fois tout et rien.


  — Vous voulez bien me parler de ce qui s’est passé cette nuit ?


  Elle opina en silence. Il fallait y aller doucement.


  — Vous vous souvenez de l’heure qu’il était lorsque vous avez quitté L’Abreuvoir ?


  — Il était tôt… Il n’y avait pas de clients… Madame Bocquel a décidé de fermer.


  Elle parlait en regardant dans le vide, d’une voix chevrotante, presque cassée.


  — Vous aviez rendez-vous avec Damien ?


  — On devait… On avait prévu de se voir… Je l’ai appelé. Pour lui dire que j’avais fini.


  — Il attendait votre appel ?


  — Oui.


  — Et vous avez convenu de vous retrouver au belvédère ?


  Elle se contenta de secouer la tête.


  — Pourquoi à cet endroit ? insista Baron. C’est désert la nuit. Sans parler du brouillard…


  Elle ne le savait pas. Là ou ailleurs… Et ce n’était pas la nuit, juste le début de la soirée… Il y avait des lumières encore, des attardés dans les rues, la gare n’était pas fermée…


  — Je ne sais pas… C’était tout près de chez lui… J’étais… J’avais ma voiture. On n’avait pas décidé de ce qu’on ferait ensuite…


  Elle peinait à articuler, les yeux rapetissés par une sorte de désespoir.


  — Prenez votre temps, Natacha, la rassura-t-il doucement. J’ai simplement besoin de comprendre ce qui est arrivé… Damien était votre petit ami ?


  — Juste un copain.


  Il resta silencieux. Elle avait vingt-cinq ans et elle vivait sa vie, elle avait déjà sans doute eu des partenaires, connu des aventures. Qu’allait-il imaginer ? Un amant éconduit et qui l’aurait surprise, rendu soudain furieux par ce rendez-vous nocturne… Un rival jaloux. Ça expliquerait la série de coups, la violence instinctive…


  Mais dans ce cas, elle l’aurait reconnu, elle saurait qui il était…


  — Vous êtes entrée dans le parc… reprit-il sans cesser de l’observer.


  — Je voulais fumer une cigarette en l’attendant… J’ai remonté l’allée jusqu’au belvédère.


  Elle aurait pu rester près de la barrière. Ou patienter dans la voiture… Mais tout ne s’expliquait pas. Elle l’avait fait, voilà.


  — J’ai entamé le tour de la butte… Il n’y avait personne… Et puis… il m’a attaquée…


  Baron vit sa poitrine qui se souleva brusquement, secouée par un spasme d’angoisse qui lui comprimait en même temps la gorge. Elle porta instinctivement sa main valide en direction de son bras blessé et ferma les yeux, en quête de souffle.


  Il laissa filer une parenthèse de silence. Le calme revint. Natacha respirait mieux, plus paisiblement. Elle entrouvrit les paupières, considéra la chambre en paraissant s’étonner :


  — Ça vous ennuierait si nous sortions quelques minutes ?


  Elle visait la terrasse et l’horizon marin.


  — Ma belle-mère va encore hurler si je fume à l’intérieur.


  Elle se dispensa d’un accord et jeta ses jambes sur le côté du lit, tâtonnant avant d’enfiler des mules qui traînaient par terre. Elle était grande et mince.


  Baron la suivit sur le balcon.


  — Servez-vous si vous voulez… proposa-t-elle après avoir pioché dans un étui de Marlboro.


  Il se laissa tenter. La température était plutôt douce, mais le soleil ne perçait toujours pas l’épaisse couche de brume.


  Natacha s’était appuyée des épaules contre le mur, elle semblait rêvasser, reprenant ses esprits.


  — Cet homme qui vous a agressée, il vous a dit ce qu’il voulait ? reprit Baron.


  Elle tourna la tête.


  — Non… Il n’a rien dit. Je ne sais pas d’où il venait… Il essayait d’arracher mon sac.


  — Et vous vous êtes défendue ?


  — J’ai eu tellement peur… J’ai hurlé… Il m’a agrippée, il a tiré plus fort… J’ai pensé qu’il cherchait à me faire tomber.


  Elle aspirait le tabac à petites bouffées rapides, comme pour souligner le rythme des mots qui franchissaient ses lèvres.


  — J’ai résisté. C’est à ce moment-là que mes vêtements se sont déchirés…


  — Vous croyez qu’il l’a fait exprès ?


  — De ?


  — D’arracher vos vêtements.


  — Je ne sais pas… J’ai senti ses gants sur ma peau, sur mes seins. J’ai crié encore… Et Damien est arrivé en courant.


  Elle se tut et se passa la main sur les yeux. Ce n’était pas le froid mais la frayeur rétrospective qui lui marbrait les joues.


  — Il portait des gants ?


  — J’en suis certaine…


  Baron regarda la route par-dessus la rambarde de verre. Il passait peu de monde le long du rivage. Sur sa gauche, les rochers à fleur d’eau dans la baie du Crucifix étaient à peine visibles, absorbés par la brume.


  Il refit face. Natacha écrasait sa cigarette dans un cendrier de faïence, avant d’en allumer nerveusement aussitôt une autre. Ce n’était pas vraiment une audition, des confidences plutôt, une manière de se souvenir d’abord. Les détails viendraient plus tard.


  — Que s’est-il passé ensuite ? questionna-t-il en la regardant. Ils se sont battus ?


  — Damien l’a repoussé. L’autre a trébuché… Quand il s’est relevé, il avait un couteau à la main… Il…


  — Il a dit quelque chose ?


  Elle secoua ses mèches blondes en fixant les ongles de son index et de son majeur repliés, entre lesquels tremblait la Marlboro.


  — Je ne sais plus… Tout s’est passé tellement vite…


  — Prenez votre temps, Natacha.


  Elle n’avait pas encore tout raconté. Il avait un tas de questions à lui poser…


  — J’ai essayé d’intervenir. De faire reculer Damien… Je voulais m’enfuir…


  Les souvenirs remontaient à leur rythme.


  — Mais j’ai senti la lame qui me frappait. J’ai eu mal… J’ai touché mon bras. J’avais les doigts pleins de sang… Et j’ai vu Damien qui tombait…


  — Et après ?


  — Rien… Je regardais Damien allongé par terre. L’autre n’était plus là…


  — Vous n’avez pas réalisé par où il est parti ?


  De nouveau, elle remua sa tête baissée.


  — Vous pensez qu’ils pouvaient se connaître, Damien et lui ?


  Elle releva le front pour fixer Baron, le regard chargé d’incompréhension.


  — Je veux dire… Que cet homme pourrait avoir identifié Damien au moment où il est intervenu pour vous aider ?


  — Ce serait quelqu’un d’ici ?


  — Ça pourrait expliquer cette violence.


  Née d’une vieille rancune brutalement remontée à la surface.


  Rien n’était impossible.


  — Vous avez pu voir son visage ?


  — Il faisait sombre.


  Elle n’ajouta rien, profitant de l’instant pour tirer une dernière bouffée avant d’écraser son mégot.


  — J’ai froid…


  Baron la suivit dans la chambre où elle se repositionna sur le lit, le dos calé dans les coussins, soutenant son bras en écharpe de sa main valide. Elle avait un air triste.


  — Il portait un bonnet… se souvint-elle d’un coup. Et un masque… ou une écharpe plutôt…


  — Comment était-il physiquement ? Grand ? Petit ? Mince ?


  — Plus grand que moi… et large d’épaules. Mais c’était peut-être son vêtement qui donnait cette impression, il m’a semblé qu’il portait une parka noire… Il était tout en noir.


  Sa voix s’épuisait.


  Le commissaire se contentait d’enregistrer les mots. À ce stade, tout devait être flou dans l’esprit de Natacha. Il ne fallait rien brusquer.


  — J’ai vu ses yeux… avec de gros sourcils qui se rejoignaient au-dessus du nez… Et puis…


  Elle se mit soudain à pleurer. Les muscles de son cou étaient tendus comme des câbles et sa poitrine tressautait sous l’effet des sanglots. Baron se rapprocha pour se poser près d’elle.


  — Je vais vous laisser vous reposer, Natacha. Nous nous reverrons plus tard.


  Elle renifla en approuvant d’un hochement de tête très lent, comme au ralenti.


  — Sa bouche…


  Il plissa le front.


  — Oui ?


  — L’écharpe a glissé… Il y avait un trait au coin de la lèvre, comme une cicatrice…


  — De quel côté ?


  — À droite.


  On avançait. Il lui tendit un paquet de mouchoirs prélevé sur la table de chevet.


  — Vous pourriez nous aider à dresser un portrait-robot ?


  Elle le regarda, de ses yeux verts que les larmes avaient rendus luisants.


  — Ça ne prendrait pas longtemps.


  Elle opina, avec le même geste freiné.


  — Dans l’après-midi, proposa-t-il en se levant. Je vais demander à votre père de vous accompagner. Reposez-vous en attendant.


  Il marcha vers la porte et sembla se souvenir d’un détail au moment de sortir.


  — Une dernière chose, dit-il avait d’ouvrir. Ludovic Tomaset n’est pas venu à L’Abreuvoir ce matin. Madame Bocquel n’arrive pas à le joindre. Elle m’a dit que vous aviez eu un différend avec lui hier soir, au moment de la fermeture.


  Elle pouvait avoir oublié. Elle parut chercher dans ses souvenirs.


  — Off… Ludo est un abruti.


  — Que s’est-il passé ?


  — Il est un peu collant. Je l’ai envoyé promener.


  — Qu’est-ce qu’il voulait ?


  Elle hésita. Ses prunelles vertes partirent en quête du regard du commissaire. Elle cherchait un appui.


  — Me surprendre pendant que je me changeais… Il est entré sans bruit dans le vestiaire. J’étais en soutien-gorge. Il m’a demandé de l’enlever…


  — Je vois… Et madame Bocquel lui a fait une réflexion qu’il n’a pas aimée. Il aurait pu avoir l’idée de vous suivre pour se venger ?


  Elle écarquilla les yeux.


  — Ludo ? … Non ! Bien sûr que non ! Je l’aurais reconnu.


  Il lui sourit.


  — Évidemment…


  *


  Des bruits tombaient de l’étage. Il grimpa tout en se débarrassant de son manteau et trouva Odile dans la cuisine, occupée à vider des sacs.


  — Ça a été, la route ? s’inquiéta-t-il en la rejoignant.


  — Un brouillard infernal à partir de Guérande. Et un contrôle de gendarmerie à l’arrivée.


  Elle le fixa.


  — Je suppose que c’est pour ton affaire ?


  — Sûrement…


  Il la prit dans ses bras. Elle sentait bon, la même odeur que celle qui l’avait accroché autrefois, lors de leur rencontre de hasard, voisins de siège dans un avion qui les emmenait en Corse.2


  Il lui posa un baiser sur les lèvres. Ses cheveux, blonds et bouclés, étaient bien les mêmes qu’à l’époque, ses yeux noisette brillaient d’un éclat identique. Il s’en souvenait jusqu’aux moindres détails, même le numéro de vol. AF 3270 décollant à sept heures cinquante pour Ajaccio où ils s’étaient quittés, éphémères compagnons de voyage. La chance les avait fait se rencontrer de nouveau à Porto trois jours plus tard. Ils avaient joint leurs solitudes jusqu’à Calvi cette fois, et fait connaissance autour du Cap Corse. Comme ils n’étaient attendus ni l’un ni l’autre, le billet de retour avait été échangé contre un passage à Nice… Leur première nuit à Cannes, après avoir dîné sur le port, balayé ce soir-là par un vent furieux…


  — Je suis passée aux halles, rapporta Odile en reprenant son rangement. J’ai croisé madame Agnès.


  Il émergea de sa rêverie.


  — Comment va-t-elle ?


  — Je l’ai invitée à déjeuner demain. Tu seras là ?


  Madame Agnès était comme une vieille tante, indispensable et discrète. Il hocha la tête.


  — Je m’arrangerai.


  La maison ne disposait pas de salle à manger, une table était dressée dans le fond de la vaste cuisine divisée en deux par un comptoir que Baron contourna pour s’installer en face.


  — Je te sers quelque chose ?


  — Je veux bien…


  Odile referma le réfrigérateur et resta stoïque alors qu’il déposait deux verres entre eux.


  — J’ai entendu à la radio qu’une marche silencieuse était organisée ce soir par les copains du jeune tué hier…


  Il l’ignorait…


  Mais il commençait à savoir qui il cherchait, et on disait que l’assassin revenait toujours sur le lieu de son crime. C’était peut-être vrai. D’une manière ou d’une autre, à un moment ou à un autre. Parce qu’il éprouvait le besoin de savoir. De se mesurer à la foule. Ou tout simplement de se noyer dans la masse pour ne pas attirer l’attention. Alors au cours d’une marche blanche, pourquoi pas ?


  — À quelle heure ?


  — Je ne me souviens pas…


  Il souleva une bouteille déjà entamée. Un vin de Loire. Ils allaient avoir besoin de renforts. Il avait appelé Hubert Arneke le matin même.


  
    


    
      2. Voir Le canal des Innocentes, même auteur même collection
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  L’adjudant-chef Guillaume était penché sur le bureau où s’étalait une carte de la presqu’île dont il avait effacé les plis du plat de la main.


  — L’alerte pour le carambolage à Batz-sur-Mer a été passée à vingt-et-une heures quarante-deux, relata-t-il d’un ton concentré. Donc l’agression au Mont Esprit n’avait pas encore eu lieu…


  Son index pointa la sortie du bourg de Batz en direction du Croisic.


  — Nous étions les premiers sur place… L’accident s’est produit ici, au carrefour, une collision avec un cycliste qui débouchait de la rue Appert que l’automobiliste n’avait pas vu et qu’il a renversé. Il a pilé aussitôt, ce qui a surpris celui qui le suivait, collé à ses feux en raison du brouillard. Le choc a déclenché l’airbag. Il y avait deux blessés. On a dû détourner la circulation vers la rue des Etaux en attendant les secours et les renforts de Guérande.


  Baron aussi était voûté au-dessus du plan. La route arrivant du Croisic se divisait à l’entrée de Batz-sur-Mer, en une sorte d’œillet dont les deux voies à sens unique se rejoignaient à la sortie de l’agglomération.


  — En clair, comprit-il, la rue du Croisic, déjà en sens interdit, était fermée en raison du carambolage, et la rue des Etaux surveillée par une patrouille.


  — Qui n’a pas vu passer grand monde… La circulation était quasi-nulle.


  — Il aurait quand même pu traverser Batz alors que le contrôle était en place ?


  — Dans les premières minutes et à condition d’oser… Nous l’aurions vu. Le seul autre moyen de sortir de la presqu’île en évitant le barrage aurait été d’emprunter la route qui longe la côte sauvage. C’est étroit, plein de virages, et avec la purée de pois…


  Le doigt de l’adjudant-chef suivait le tracé le long de la plage Valentin, vers la pointe de Casse-Cailloux.


  — Pour prendre le risque, estima-t-il avec une moue, il aurait fallu qu’il sache que la traversée de Batz était surveillée… Et dès que les renforts sont arrivés, juste après l’annonce du meurtre de Damien Pogam, cet itinéraire-là aussi a été fermé. Il était impossible de sortir du Croisic. Tous les véhicules ont été contrôlés, et il n’y en a pas eu beaucoup. Toutes les plaques ont été relevées.


  Il se redressa.


  — Nous sommes en train de vérifier l’identité des propriétaires.


  Baron remua la tête.


  — Vous en concluez ? demanda-t-il.


  — Que l’assassin aurait au mieux disposé de quelques minutes pour s’échapper en longeant la mer. Mais pourquoi l’aurait-il fait ? … Et en passant par Batz, il serait tombé sur une patrouille.


  — Donc ?


  — Il n’a pas quitté Le Croisic, commissaire. Nous maintenons les contrôles, juste à la sortie de la ville cette fois. La bande de terre ne mesure pas plus de deux ou trois cents mètres de large à cet endroit, entre les marais et l’océan. Il n’y a qu’une route unique. S’il veut sortir, il est obligé de passer par là.


  Il était pris dans la nasse. Et le témoin, Thierry Maule, affirmait n’avoir entendu aucun bruit de moteur juste après les appels au secours lancés par Natacha. Si l’assassin était à pied, il n’avait eu aucun moyen de s’échapper.


  — Nous avons récupéré toute la vidéosurveillance qui couvre le secteur autour du belvédère, ajouta le gendarme. Les enregistrements sont à l’analyse.


  — Et les effets personnels des victimes ?


  — C’est la PTS qui s’en occupe. Aucun résultat pour l’instant.


  Natacha était persuadée que l’assassin portait des gants… et un bonnet, une écharpe… Un zombi. Que faisait-il au Mont Esprit à une heure pareille ?


  Baron resta silencieux, pensif.


  *


  Son casque tenu à bout de bras, Ludovic Tomaset remonta de sa main libre le curseur de son blouson de cuir avant de resserrer le foulard qui lui ceignait le cou. La fraîcheur l’avait surpris.


  Il traversa la cour noyée dans la brume, en direction de la rangée de garages alignés dans le fond, à l’arrière de l’immeuble, et souleva la porte métallique marquée d’un chiffre 8 à la peinture blanche. La serrure n’était pas verrouillée.


  L’endroit s’encombrait de déchets divers, vieilles planches et cartons vides destinés à la déchetterie. Maxime n’avait pas le temps de s’en occuper. Pas l’envie surtout. Il n’y avait rien à voler ici.


  La Kawasaki 250 garée dans le fond n’avait pas bougé.


  Tomaset la poussa dans la cour, prit le soin de rabattre le panneau de fer taché de rouille et chevaucha sa machine avant d’enfiler ses gants et de coiffer son casque. Il démarra.


  Le brouillard parcourait toujours les rues du Croisic, une brume blanchâtre qui freinait la maigre circulation.


  Attentif, Ludovic Tomaset s’engagea dans la rue Victor Hugo et prit la direction de la gare, roulant au ralenti. Il s’engagea dans l’avenue Aristide Briand, négociant prudemment la courbe le long de la voie ferrée. Il approchait du giratoire à la sortie de la ville. Devant lui, deux véhicules étaient immobilisés, bloqués par une patrouille de gendarmerie.


  Tomaset stoppa derrière et attendit. Contrôle des papiers. Les siens étaient en règle.


  La première voiture s’éloigna. C’était au tour de la seconde. Le gendarme avait eu un regard appuyé en direction du motard. Tomaset retira son gant, vérifia d’une pression de la main que son porte-feuille était bien en place dans la poche poitrine de son perfecto. Il souleva sa visière.


  C’était à lui.


  — Bonjour, Monsieur… Gendarmerie nationale.


  Il glissa les doigts à l’intérieur de son vêtement.


  — Contrôle des papiers.


  Le chef Guivarc’h avait un air attentif en se saisissant des documents. L’homme, protégé par son casque intégral, pointait sur lui un regard tranquille.


  — Un instant, s’il vous plaît…


  Il s’éloigna. Tomaset le vit échanger avec un gradé qui eut lui aussi un coup d’œil rapide en direction de la Kawasaki, avant de s’approcher. Guivarc’h s’était positionné de l’autre côté, en léger retrait.


  — Vous êtes Ludovic Tomaset ? vérifia l’adjudant Leroy.


  La voix sèche, la mine tendue, il tenait les justificatifs entre ses doigts, manipulés comme un brelan d’as sur le point d’être abattu sur le tapis.


  — C’est moi…


  — Je vais vous demander de couper le moteur, s’il vous plaît.


  Tomaset s’exécuta.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Vérification d’identité. Si vous voulez bien nous suivre…


  Il plissa le front, alerté, piocha de manière fulgurante dans ses souvenirs sans trouver de faille. Pas d’infraction. Rien. La moto était à lui. En parfait état.


  — Pour quelle raison ?


  — S’il vous plaît…


  Il hésita. L’autre gendarme avait eu un geste discret, comme la tentation de rapprocher la main de son arme de service. Incompréhensible. Tomaset, brusquement inquiet, souleva la jambe pour se mettre debout.


  *


  Du fond de la pièce, appuyé de l’épaule contre le mur, le commissaire observait les manipulations du technicien dressant son portrait-robot. L’image se modifiait au fur et à mesure des corrections suggérées par Natacha. Celle d’un faciès pâle, plutôt maigre, avec des pommettes saillantes.


  — Comme ça, les sourcils ?


  — Plus fournis…


  Elle était concentrée, l’attention rivée sur le profil qui se précisait.


  — Comme ça ?


  Les poils, au-dessus du regard en creux, se rejoignaient presque au sommet de l’arête nasale.


  — Il me semble…


  — Et les yeux ?


  — Je les ai vus noirs.


  Avec des prunelles vides, couleur de ténèbres, sans aucune expression.


  Natacha avait été terrorisée, il faisait nuit. Les souvenirs demeuraient fragiles, mais elle se remémorait la cicatrice, un détail important.


  Anthony Leber s’était lui aussi placé en retrait. Il n’intervenait pas, se contentant de couver sa fille du regard, les coudes appuyés sur les cuisses, les mains serrées dans un réflexe de tension.


  Sur l’écran, les contours d’un visage se dessinaient, celui d’un homme d’une trentaine d’années, à la peau très blanche, au front dissimulé par un bonnet qui lui couvrait les oreilles, le cou protégé par un foulard ou une écharpe qui avait glissé. La bouche était tordue, avec des lèvres minces dont la commissure droite se fendait d’un pli que Natacha qualifiait de cicatrice. Peut-être était-ce autre chose, une simple ride…


  — Le nez ?


  — Oui… Oui, je le reconnais… C’est l’homme qui a tué Damien.


  Le technicien cessa de manipuler sa souris. Baron se détacha du mur.


  — L’homme qui vous a agressée ?


  Elle se contenta d’approuver d’un hochement de tête.


  — Et vous êtes sûre de ne l’avoir jamais vu ?


  Elle opina de nouveau. Elle fixait l’écran avec une intensité douloureuse, le corps cintré, penché en avant, sa main valide soutenant toujours son bras blessé.


  Ce fut son père qui la tira de cette torpeur. Il s’était levé de son siège pour lui prendre les épaules.


  — Viens… Vous n’avez plus besoin d’elle ?


  Baron confirma. Ils avaient enregistré sa déposition avant de passer au portrait-robot.


  — Merci de votre aide.


  Il les raccompagna jusqu’à la porte, revint ensuite examiner le faciès imprimé avant de le fixer au tableau. L’adjudant-chef Guillaume venait de pénétrer dans la pièce.


  — Ludovic Tomaset est dans nos locaux, annonça-t-il. Il a été arrêté au barrage alors qu’il quittait Le Croisic pour rentrer chez lui.


  Il fixa la reproduction scotchée au centre du panneau.


  — Ce n’est pas lui.


  — On le savait déjà, confirma Baron. On cherche un homme d’une trentaine d’années, mesurant un mètre soixante-quinze ou quatre-vingt, large d’épaules… Où était-il ?


  — Chez un copain… Il dit avoir eu peur de faire la route dans le brouillard jusqu’à Pornichet en quittant L’Abreuvoir hier soir. Il aurait appelé son pote. Maxime Binder. Il a dormi chez lui après avoir éclusé quelques bières. On va quand même vérifier…


  — Et ce matin ?


  — Il a décidé de ne pas retourner au boulot. Il n’a pas aimé les réflexions d’Annick Bocquel.


  Baron hocha la tête.


  — Allons voir…


  Ludovic Tomaset patientait dans un local voisin, assis sur une chaise placée près de la fenêtre donnant sur l’avenue Becquerel. Il se leva à leur entrée, le visage impatient.


  — Commissaire Baron, le calma Baron. Asseyez-vous, monsieur Tomaset.


  Il tira une autre chaise à lui et s’y plaça à califourchon, face au cuisinier.


  — Vous n’êtes soupçonné de rien, mais nous avons quand même besoin de quelques précisions… À quelle heure avez-vous quitté L’Abreuvoir, hier soir ?


  — Je l’ai déjà dit, je n’en sais rien. À la fermeture, vers vingt-et-une heures trente.


  — Lorsque madame Bocquel a décidé d’en rester là, donc… Vous étiez le deuxième à partir, après Natacha.


  — Deux ou trois minutes après elle.


  — Que s’était-il passé dans le vestiaire ?


  Tomaset eut un haussement d’épaules agacé avant de réagir.


  — Rien… Je ne sais pas ce qu’on vous a raconté.


  — Vous avez eu une altercation avec Natacha.


  — Mais non…


  Le dépit lui tordait la bouche.


  — Elle était en train de se changer lorsque je suis entré, j’ai simplement plaisanté… J’admets que c’était con. Et comme elle n’était pas d’humeur…


  Il faisait profil bas, le ton radouci.


  — Elle vous a envoyé promener… Rien d’autre ?


  — Elle est partie. J’ai pris mes affaires, je suis sorti. Seulement, Bocquel était à cran, la soirée l’avait énervée. Elle a cru utile de s’en mêler et je n’aime pas beaucoup les réflexions.


  — Avertissement justifié.


  — Je fais le taf. Le reste ne la concerne pas !


  — C’est pour ça qu’elle ne vous a pas vu ce matin ?


  Il sourit, le regard malin.


  — Journée sabbatique… Que ça lui plaise ou non. Ce n’est pas le boulot qui manque.


  Baron resta silencieux. Il observait le cuisinier. Trente-deux ans, divorcé, trois employeurs depuis le début de l’année… Il savait pourquoi.


  — Vous avez revu Natacha ensuite ?


  — Elle était sur le trottoir. Elle téléphonait… Je ne l’ai même pas regardée.


  — Et vous avez entendu ce qu’elle disait ?


  Il hésita, soucieux de bien faire pour disparaître très vite.


  — J’ai allumé une cigarette. Ma moto était garée tout près…


  « Sale garce », avait-il grincé entre ses dents. Il n’était pas utile de le préciser…


  — J’ai eu l’impression qu’elle fixait rendez-vous à quelqu’un.


  — Vous savez qui ?


  — Non… « J’y serai à dix heures ». J’ai juste entendu ça… Quand j’ai vu le brouillard, j’ai appelé mon pote pour savoir s’il était chez lui. Je crois bien qu’elle était encore là lorsque je suis parti.


  — Entendu, coupa Baron en se levant. On vérifie auprès de votre copain et vous allez pouvoir rentrer chez vous.


  Il remit la chaise à sa place et quitta le bureau, suivi par l’adjudant-chef.


  — Il faut réclamer les fadettes du téléphone de Natacha pour avoir confirmation que c’est bien Damien Pogam qu’elle appelait.


  Les opérateurs téléphoniques avaient déjà été saisis. Les rues étaient pratiquement désertes au moment de l’agression, la circulation très ralentie. Il fallait savoir combien de téléphones avaient borné dans le secteur du Mont Esprit au cours de la soirée, peu sans doute. Celui de l’homme à la cicatrice peut-être. Qui d’autre ? Pourquoi ?


  Et entre… Il réfléchissait.


  Baron ralentit le pas.


  — L’heure exacte également… dit-il pensivement.


  — De l’appel ?


  — Annick Bocquel affirme avoir fermé L’Abreuvoir vers vingt-et-une heures trente. Si Natacha a proposé vingt-deux heures à son correspondant, ça laisse une plage d’une vingtaine de minutes au moins… Or, L’Abreuvoir est tout près du belvédère, même dans une brume à couper au couteau. Pourquoi vingt minutes ? Elle a pu appeler quelqu’un d’autre entre-temps, lui révéler qu’elle allait au Mont Esprit, quelqu’un qui aurait décidé de la rejoindre. C’est à ce moment-là qu’elle a été attaquée. Pogam arrivait…


  — Elle nous l’aurait dit, objecta Guillaume avec bon sens.


  Il remuait le front, dubitatif.


  — Damien Pogam venait à pied depuis le boulevard du Général Leclerc. Il lui fallait quand même un certain délai, remarqua-t-il.


  Le commissaire avait refait le parcours avec l’adjointe aux affaires familiales. Combien de temps avaient-ils effectivement mis ? Une dizaine de minutes…


  — Pourquoi ne pas l’avoir attendu devant chez lui ?


  — Le brouillard, vous l’avez dit. Elle préférait ne pas trop rouler.


  Baron reprit sa marche. Le soleil avait fini par percer les nuages, les rues retrouvaient leur aspect habituel. Il s’arrêta près d’une fenêtre, plongea un regard pensif en direction de la chaussée.


  Tout ne s’expliquait pas toujours.
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  La femme qui vint lui ouvrir avait une cinquantaine d’années, les cheveux noirs tirés en arrière, le visage interrogatif coupé par des lunettes à monture bleue.


  — Madame Hamon ? vérifia-t-il en présentant sa carte. Capitaine Pilard, commissariat de La Baule.


  Elle marqua un temps de pause, sourcils arqués.


  — J’aimerais voir votre fils, Josselin.


  — C’est pour Damien ?


  Elle parlait d’une voix rauque, un peu précipitée.


  — On m’a dit qu’ils étaient amis. Je voudrais lui poser quelques questions… confirma Pilard. Vous connaissiez Damien ?


  — Oh oui… Depuis longtemps. Il est souvent venu chez nous. Il lui arrivait même de rester dormir…


  — Et il était comment ?


  — Adorable… Au moins jusqu’au décès de son père…


  Elle eut un haussement d’épaules résigné.


  — Ensuite… On a bien vu qu’il changeait. Il en voulait à la terre entière. Il était plus renfermé.


  — Et Natacha Leber, vous la connaissez aussi ?


  — Elle, non… Je ne peux rien vous dire sur elle… C’est Jos qui m’a raconté.


  — Il est ici ?


  — Dans l’atelier, derrière, avec ses copains.


  Il fallait contourner la bâtisse et parcourir le jardin, éclairé par un soleil d’hiver qui finissait par gagner son combat contre la brume.


  L’atelier était une remise aux murs couverts de glycines, éclairé par une vieille fenêtre à petits carreaux poussiéreux. La porte était ouverte.


  Ils étaient quatre à l’intérieur, trois garçons et une fille, autour d’une table sur laquelle s’étalait une toile blanche qu’ils avaient commencé à couvrir de lettres noires. « Justice pour… »


  Ils s’interrompirent à son entrée.


  — Josselin Hamon ?


  Pilard l’avait reconnu. Le même âge que Damien Pogam, la même silhouette un peu dégingandée, avec des joues plus rondes, la même méfiance sans doute…


  — Capitaine Pilard, police judiciaire…


  Le jeune homme ne parut pas impressionné.


  — Julie Degrés vous a présenté comme étant le meilleur ami de Damien. On peut se parler quelques minutes ?


  Il opina d’un mouvement de tête silencieux, sans montrer d’intention de s’isoler du groupe. Il ne reposa pas le pinceau qu’il tenait à la main.


  — Elle m’a assuré que vous le connaissiez depuis toujours.


  — On s’était rencontrés à l’école…


  Il regarda son poignet, se décida finalement à lâcher son outil avant de se frotter les doigts à l’aide d’un chiffon.


  — Je suis passé voir Julie tout à l’heure, dit-il sans cesser de s’essuyer, pour lui parler de la marche de ce soir. Elle m’a promis de venir. Son mari sera là également.


  — Et madame Pogam ?


  — Elle est trop fatiguée.


  Pilard avait sorti de sa poche un tirage du portrait-robot.


  — Ce visage vous dit-il quelque chose ?


  Hamon prit le temps de regarder sans toucher à la photo.


  — Je ne crois pas… Non.


  — Vous êtes certain de ne l’avoir jamais vu ?


  — Certain…


  Il hésitait tout de même.


  — En tout cas, je ne m’en souviens pas… C’est le type qui a tué Damien ?


  — On n’en sait rien. On le cherche pour l’interroger.


  — Et c’est Natacha qui vous l’a décrit ?


  Pilard ne répondit pas. Natacha était le seul témoin.


  Hamon se contenta de cette confirmation muette. L’expression de son visage se transformait.


  — Elle est forte… Dans la nuit, avec le brouillard…


  Ses traits s’étaient durcis. Il jeta le chiffon sur la table.


  — Et vous le cherchez… répéta-t-il d’un ton pas vraiment confiant. C’est peut-être plutôt sur elle que vous devriez vous renseigner…


  Il vrilla son regard aux yeux attentifs du policier.


  — C’est elle qui a été agressée, non ? jeta-t-il avec une hargne soudaine. C’est à cause d’elle que Damien est mort !


  — Et alors ?


  — Elle le sait peut-être très bien, qui il est, ce mec !


  — Pourquoi ne le dénonce-t-elle pas, dans ce cas ?


  — Qu’est-ce que Damien foutait avec elle ? s’énerva Hamon avec la même brusquerie. Putain… Pourquoi il est allé la rejoindre ?


  La colère luisait dans ses pupilles noires.


  — Ils avaient rendez-vous.


  — Pour quoi faire ?


  — Je suppose qu’ils voulaient juste passer un moment ensemble, hasarda Pilard. Pour discuter.


  — Avec elle ?


  Hamon avait le faciès crispé par la rancœur.


  — Il la connaissait, bordel ! Elle est toxique, cette fille !


  Il s’empara du portrait que Pilard brandissait toujours.


  — Jamais vu… Et vous ?


  Il tendait le bras vers le trio silencieux.


  — Non plus…


  Un inconnu… Un fantôme… Damien avait été victime d’une rencontre de hasard, d’un enchaînement de violence irréfléchie… Pourquoi Natacha mentirait-elle ?


  — Pourquoi dites-vous que Natacha est une personne toxique ? questionna curieusement Pilard en récupérant le cliché.


  Hamon haussa les épaules.


  — C’est une pimbêche…


  Ça ne suffisait pas.


  — C’est vrai qu’elle a été blessée ?


  — Elle a pris un coup de couteau. Elle a quitté l’hôpital ce matin.


  Le jeune homme marqua un temps.


  — Ouais…


  Il ne paraissait toujours pas convaincu. Sans autre raison qu’une antipathie naturelle.


  — Ils sont sortis ensemble, Damien et elle. Elle vous l’a dit ?


  — Il y a longtemps ? s’étonna Pilard.


  — Quelques mois. Damien n’en voulait plus… Une prétentieuse bornée. La fille à papa. Une allumeuse. Elle n’a pas supporté qu’il la largue…


  Hamon remua la tête.


  — Je ne comprends pas ce qu’il faisait là…


  Le capitaine cherchait dans une autre poche. Il sortit son téléphone, déroula des fichiers avant de trouver celui qu’il voulait et de présenter l’écran.


  — La jeune femme qui est avec vous, indiqua-t-il, qui est-ce ?


  Il montrait l’instantané enregistré dans la chambre de Damien.


  — Noémie, renseigna Josselin Hamon. La nouvelle copine de Damien.


  — Depuis longtemps ?


  Il haussa les épaules.


  — Quelques semaines.


  — Vous vous souvenez quand a été prise cette photo ?


  — En septembre, je dirais.


  — Noémie comment ?


  — Je ne sais plus… Elle travaille à l’Océarium, c’est là qu’ils se sont rencontrés.


  — Vous avez son adresse ?


  — Vous la trouverez là-bas. Elle y est. Je l’ai appelée ce matin, pour la prévenir, pour la marche.


  Pilard ramassa son Smartphone. Il eut un regard pour la banderole étalée devant eux. Justice pour Damien. Il faudrait peut-être du temps pour libérer toute la parole. Damien et Natacha… Natacha et Damien…


  Ce n’était pas elle qui avait porté les coups mortels. Ils avaient le visage de l’assassin, un type bien, peut-être, dont le cerveau avait cessé de fonctionner l’espace de quelques secondes, le temps de l’irréparable. Ils finiraient par l’identifier avant de l’enfermer pour vingt ans.


  L’imbécile…


  — Merci, formula le policier. Je suis désolé pour votre ami…


  Il quitta l’atelier. Natacha n’avait pas tout dit mais ça ne changeait finalement pas grand-chose. Elle avait peut-être rendez-vous avec Damien parce qu’ils avaient couché ensemble quelques mois auparavant, ça ne l’empêchait pas d’avoir simplement envie de le voir…


  Et Damien était sorti de chez lui pour la rejoindre parce qu’il le voulait bien…


  Restait l’homme à la cicatrice. Que faisait-il là ?


  *


  L’Océarium se situait avenue de Saint-Goustan, à quelques centaines de mètres de l’océan, au nord du Croisic.


  Antoine Pilard escalada les marches avant de franchir le porche blanc. Il pénétra dans le bâtiment vitré et se heurta aussitôt à la rangée de guichets qui autorisaient l’accès à l’aquarium. Il expliqua qu’il cherchait Noémie, une jeune femme âgée de vingt-cinq ans environ, brune.


  Elle s’appelait Noémie Costec.


  Il attendit.


  Il la reconnut dès qu’elle déboucha de l’angle du couloir pour le rejoindre. C’était elle qui riait à pleines dents sur l’instantané exposé dans la chambre de Damien, sur une corniche anonyme illuminée par le soleil de septembre, encadrée par Damien Pogam et Josselin Hamon à qui elle donnait le bras.


  Il n’y avait pas de cafétéria ici, pas un lieu où s’asseoir à l’écart. Il l’entraîna vers la vaste boutique de souvenirs qu’ils traversèrent, sous l’œil curieux de la vendeuse, jusqu’aux étalages du fond, des vitrines qui proposaient des animaux marins en verre soufflé.


  Noémie Costec avait le visage marqué, les joues pâles et l’éclat de ses yeux bruns était atténué par des paupières gonflées et rouges. Pilard remarqua la série d’anneaux argentés qui lui perçaient l’oreille et qu’il n’avait pas observés sur le cliché. Un tatouage serpentait sur son cou, sortant de son col, trop fin pour en identifier le motif.


  — Je suis navré pour Damien, commença Pilard. J’ai vu une photo de vous dans sa chambre, c’est Josselin Hamon qui m’a dit qui vous étiez…


  Elle était indifférente. Elle n’avait pas encore digéré le choc, le reste lui importait peu.


  — Vous connaissiez Damien depuis longtemps ?


  — Depuis l’été dernier.


  Elle parlait d’une voix mouillée, impersonnelle.


  — Et vous sortiez ensemble ?


  Elle hocha la tête lentement, avec le même détachement apparent. Il hésita. La lumière transperçait les vitres, il faisait presque chaud. Il ne savait pas exactement ce qu’il venait chercher ici.


  — C’était quand, la dernière fois que vous vous êtes vus ?


  — On passait surtout le week-end ensemble. On se retrouvait chez moi… Le reste du temps, on se croisait ici.


  — Vous n’êtes jamais allée chez lui ?


  — Il disait que sa mère était fatiguée, il ne voulait pas la déranger.


  — Vous lui aviez parlé hier ?


  — J’étais trop occupée… Et j’ai fini de bonne heure.


  Il se décida à extraire le portrait-robot de sa poche.


  — Vous reconnaissez cet homme ?


  Elle baissa les yeux.


  — Qui est-ce ?


  — Un témoin. On le cherche.


  — Il était sur place ?


  — Il pourrait sans doute nous en dire davantage sur ce qui s’est passé.


  Elle réagissait à peine. Les mots ne s’imprimaient pas correctement dans son cerveau fatigué.


  — Vous croyez que je l’ai déjà rencontré ?


  — Avec Damien, peut-être. C’est le cas ?


  Elle fit voleter ses mèches brunes.


  — Je ne me souviens pas…


  Elle se tut. L’homme à la cicatrice ne l’intéressait pas.


  Pilard fit tranquillement disparaître le cliché, pas même déçu.


  — Vous connaissez Natacha ?


  De nouveau, elle opina sans parler. Elle regardait droit devant elle, un peu absente, vers les parkings qui contournaient le bâtiment.


  — Vous saviez que Damien avait eu une histoire avec elle avant de vous rencontrer ?


  — Il me l’avait dit.


  — C’est à cause de vous qu’il l’avait quittée ?


  — Je ne crois pas…


  Pilard resta silencieux. Une famille venait de pénétrer dans la boutique, des gamins chahutaient en se précipitant vers les peluches entassées sur les présentoirs.


  — On m’a raconté que Natacha avait souffert de cette rupture, reprit-il après avoir observé les arrivants.


  — Je n’en sais rien.


  — Elle aurait eu du mal à l’accepter.


  — Il était comme ça, Damien…


  — C’est-à-dire ?


  — Il n’aimait pas trop s’engager…


  Elle regarda ses ongles, taillés très court.


  — Et Natacha n’est pas toujours facile à comprendre. Ils n’étaient pas du même monde.


  Tout était lent, exprimé par des mots presque insaisissables qui hachaient la conversation. Il fallait prendre sa respiration.


  Le policier s’accorda une nouvelle parenthèse de silence avant d’interroger.


  — Vous saviez qu’ils devaient se voir hier soir ?


  — Non…


  — Damien ne vous avait pas prévenue ?


  — Damien faisait ce qu’il voulait.


  Le ton était définitivement sec. Elle était peut-être là, la vraie raison du chagrin qui lui avait rougi les paupières. L’amertume… La rage… La conscience d’avoir peut-être été trompée…


  — Il était libre ?


  — C’est ça.


  — Il ne vous avait rien promis ? tenta encore Pilard.


  Elle tourna la tête pour regarder ce flic au crâne presque chauve qui posait des questions idiotes.


  — Il faut vraiment que j’y retourne, dit-elle avec indifférence. Damien était un être égoïste… Voilà. Ça vous suffit ?


  — Il est mort pour avoir voulu protéger Natacha.


  — Il est mort pour être allé la rejoindre au Mont Esprit. Sinon, il vivrait encore.


  Elle se redressa, prête à s’écarter.


  — Bonne journée.


  Il la regarda s’éloigner.
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  Le commandant Hubert Arneke laissa retomber derrière lui la rubalise qu’il avait soulevée et pénétra dans le jardin du Mont Esprit. L’endroit était désert.


  Il remonta l’allée qui traversait le parc, jusqu’au chemin en colimaçon partant à l’assaut du belvédère, et leva la tête. La brume se dispersait, la barrière de bois cernant la plateforme était parfaitement visible.


  Il entama la montée. Érigée sur une ancienne zone marécageuse, construite à l’aide du lest des bateaux de commerce, la butte offrait une vue aérienne embrassant les eaux du traict, à la surface desquelles se diluaient les dernières écharpes de vapeur étirées vers les marais salants. La pointe de Pen Bron, sur la rive opposée du bras de mer, se dessinait dans la lumière rasante du soleil déjà en route pour l’autre versant du monde.


  Arneke se positionna à la limite du promontoire. Il dominait l’amphithéâtre de verdure étalé au pied du belvédère. Il pouvait imaginer la scène, Natacha franchissant la barrière et allumant une cigarette, avant d’emprunter la promenade qui longeait la frondaison jusqu’au mamelon. Les lieux n’étaient pas isolés, entre la gare et le port, il n’était pas si tard… Damien allait la rejoindre… Elle n’avait aucune raison de craindre quelque chose.


  Arneke tourna sur lui-même. L’inconnu à la cicatrice avait vu la jeune femme arriver. D’ici peut-être, de là-haut, tel un homme invisible, parfaitement transparent… Il ne lui avait fallu qu’une vingtaine de secondes pour dévaler l’accès, vingt secondes au cours desquelles Damien Pogam était resté caché par les broussailles et le muret qu’il longeait dans la rue, en contrebas…


  Ou du pied de la butte, au cœur de la végétation où l’agresseur s’était isolé, pour satisfaire un besoin naturel peut-être… Rien d’autre. Il passait là par hasard. L’arrivée de Natacha l’avait surpris. Une occasion dans la nuit. Quelques billets à voler, un téléphone qu’il pourrait revendre… Facile. Une femme seule. Il avait agi sans réfléchir. Seulement, elle avait résisté et l’intervention de Damien lui avait fait peur. Il avait un couteau…


  Et maintenant, il était recherché pour meurtre.


  Arneke se laissa porter par le chemin caillouteux avant de retrouver la terre ferme, et prit le temps de faire le tour du parc. Les lieux étaient cernés par un muret facile à franchir. Les ténèbres de l’autre côté. Il avait dû se mettre à courir…


  *


  — Il n’a pas emprunté l’escalier au niveau du belvédère, il s’est enfui en traversant le parc, vers la place de Dinan.


  Ils étaient réunis dans la salle affectée à la cellule. Sur l’écran défilait le résultat des analyses de la vidéo-surveillance. De mauvaises images que commentait l’adjudant Leroy.


  — On ne voit rien de particulier depuis la gare.


  Tout s’était déroulé du côté du port, couvert par les caméras surplombant l’accès au chantier naval, sur l’autre versant du bassin. Ils n’identifieraient personne. La prise de vue était trop lointaine et le brouillard trop dense, on ne distinguait que des ombres évoluant dans un univers de fumée sur lequel rebondissaient des éclats de lumière.


  — Et là, ça pourrait être lui, ajouta prudemment Leroy en figeant l’image.


  On était quelques minutes avant l’agression. Un joggeur solitaire pénétrait à petites foulées dans le jardin du belvédère avant de s’évanouir derrière les taillis. Une simple silhouette noire, la tête couverte, qui ne se retournait pas. Parfaitement inexploitable.


  — Vous êtes remonté loin en arrière ? interrogea Baron.


  — Je n’ai repéré aucun passant suspect au cours de la demi-heure précédente, opina le sous-officier. Les derniers promeneurs ont quitté la zone à la tombée de la nuit.


  — Et rien à partir de la gare ?


  — Rien. Au passage du joggeur, Natacha est encore devant la vitrine de L’Abreuvoir en train de parler à Damien.


  — C’est confirmé par les fadettes ?


  — Le dernier appel était bien à destination de Damien Pogam, certifia Leroy. Il a duré un peu moins d’une minute, à vingt-et-une heures trente-sept, à la fermeture du restaurant. Ça correspond également à son heure d’arrivée au Mont, quelques minutes plus tard, et elle n’a appelé personne d’autre.


  Il relança le visionnage.


  — Le joggeur peut très bien être un vrai sportif qui a décidé de couper par le parc et d’en ressortir de l’autre côté en franchissant le muret sur la rue du Bass. S’il rentrait chez lui… Les caméras ne couvrent pas ce secteur.


  Une voiture traversait maintenant l’espace, le faisceau blanc de ses phares venait balayer le quai au moment où elle se garait.


  — L’arrivée de Natacha Leber, indiqua Leroy en suivant la projection.


  En sachant qu’il s’agissait d’elle, on pouvait effectivement la reconnaître. Elle était seule, il était vingt-et-une heures quarante-six. Ils la suivirent des yeux alors qu’elle contournait la barrière de bois donnant accès au Mont Esprit. Elle disparut derrière le monument aux morts. Personne ne la suivait.


  Baron eut un coup d’œil rapide en direction d’Hubert Arneke. Le commandant fourrageait dans ses cheveux blonds, la mine impassible. Son explication était peut-être la bonne. L’homme à la cicatrice avait eu besoin de s’isoler et il avait agi au plus court. Il arrivait de la rue du Bass et on ne le voyait pas. Un saut, un rétablissement… Il était dans les fourrés au moment où Natacha passait la barrière.


  L’explication valait aussi pour le joggeur…


  Leroy accéléra le défilement de la bande. Il n’était pas encore vingt-deux heures. Une silhouette remontait le trottoir, venant du boulevard du Général Leclerc. Damien Pogam marchait d’un pas assuré. Il ne courait pas.


  — Il n’a pas emprunté l’escalier près de la gare ? Ça le menait directement au belvédère.


  — Natacha arrivait en voiture. Il a pu penser qu’elle l’attendait à l’entrée du jardin.


  Ils le virent contourner le pilier et disparaître à son tour sous le couvert des arbres.


  Natacha avait dû crier à cet instant-là. Le voisin, de l’autre côté de la rue, n’avait rien entendu. Il regardait un film, fenêtre fermée. Il était vingt-et-une heures cinquante-sept.


  Les images défilaient à vitesse normale. Vingt-deux heures. L’homme à la cicatrice bondissait hors du puits de ténèbres et se précipitait sur la chaussée pour s’éloigner au pas de course.


  — Là, on peut être certain que c’est lui. Il traverse la place de Dinan, ensuite on perd sa trace, commenta Leroy en manipulant son clavier.


  Il remplaça le déroulement de la bande par une extraction figée.


  — C’est ce qu’on peut faire de mieux.


  Un portrait désespérément flou. Une silhouette noire, peut-être encore celle du joggeur, coiffée d’un bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, le bas du visage masqué par un bandeau. Si l’écharpe avait glissé, il avait eu le réflexe de la remonter avant de jaillir dans la maigre lumière. Tout était gris autour, difficile à discerner. L’homme à la cicatrice avait les mains aussi sombres que le reste. Il portait des gants.


  Les images se remirent à défiler. Le voisin avait profité de la coupure publicitaire pour ouvrir sa fenêtre, il avait entendu les appels de Natacha. On le voyait traverser la rue en compagnie de son fils. Il était vingt-deux heures deux. L’alerte avait été donnée deux minutes plus tard.


  Baron hocha la tête. Ils avaient le scénario, un schéma absurde. Pogam s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Deux minutes plus tôt, et le drame était évité. Deux minutes plus tard et l’homme à la cicatrice se serait déjà enfui, emportant un sac volé peut-être, mais sans autre dommage…


  — Bien, décréta-t-il en quittant son siège. Ce soir, on se mêle à la population, on observe. Il est possible que notre suspect soit au milieu de la foule.


  — Le secteur est sécurisé par les renforts de Guérande, intervint l’adjudant Guillaume. Ils sont déjà sur place. La marche est prévue depuis le boulevard du Général Leclerc jusqu’à l’entrée du Mont Esprit. Une marche silencieuse…
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  Julie Degrés, la sœur de Damien, s’était positionnée en tête de la procession, au centre de la banderole déployée de part et d’autre de la rue.


  « Justice pour Damien »


  La jeune femme n’était pas venue seule. Un homme barbu marchait à son côté, grand, le maintien un peu raide. Elle lui donnait le bras. Son mari sûrement… La mère, Claudine Pogam, n’était pas apparue.


  De sa position, en retrait depuis l’angle de la place du Traict, Antoine Pilard observait la progression du cortège dont il identifiait certains participants. L’ami d’enfance, Josselin Hamon, l’initiateur de la marche silencieuse. Placé à la gauche de Julie, il agrippait fermement la bordure du calicot, tout comme sa voisine, Noémie Costec, enveloppée dans un manteau dont le col relevé dissimulait tout le bas du visage. Ils avançaient du même pas lent, le regard fixe, projeté loin devant, dans le vide.


  Pilard reconnut d’autres visages, ceux des copains croisés dans l’atelier aux murs recouverts de glycines, les traits de madame Hamon en partie dissimulés derrière les lunettes à monture bleue, même le faciès sélénite du voisin, Thierry Maule, celui qui avait découvert le corps avant de donner l’alerte…


  Ils étaient environ deux cents, anonymes ou pas, qui s’étaient regroupés à l’entrée du boulevard du Général Leclerc, sur la place de la gare, et avaient entamé la remontée de la rue des Poilus en longeant les frondaisons bordant le Mont Esprit. Quelques centaines de mètres à peine, parcourus dans un recueillement qui traduisait mieux que des slogans leur lassitude de vivre dans une société dont les barrières s’effondraient. Ils ne disaient rien. Ils marchaient…


  Quelques bénévoles de la SNSM, identifiables à leur tenue orange, s’étaient regroupés dans un coin de la foule. Dix-huit mois après l’accident qui avait emporté leur camarade, ils éprouvaient toujours le besoin d’être là, solidaires.


  Ce n’était pas ce qui surprenait le capitaine Pilard. Il avait cherché un moment, dans les ombres mouvantes du crépuscule, avant de repérer enfin la silhouette de Natacha Leber. Le crâne enfoncé dans un bonnet de laine blanche qui dissimulait entièrement ses longs cheveux blonds, le menton recouvert d’un foulard, presque cachée, elle se tenait à l’écart, près de son père dont la haute stature formait comme un rempart qui l’éloignait des autres.


  Elle ne se mêlait pas à la foule. Le bras en écharpe, l’autre main enfoncée dans la poche du manteau, elle suivait le mouvement, le regard baissé, isolée au milieu du groupe auquel elle ne s’identifiait pas.


  Pilard quitta son emplacement pour se rapprocher. Il cherchait un homme aux sourcils épais et à la commissure des lèvres marquée d’une cicatrice, c’était pourtant à Natacha Leber qu’il s’intéressait. Elle était comme le mouton noir, isolé du troupeau. Blessée lors de l’agression, témoin du meurtre de Damien à qui la foule rendait hommage, sa place était au premier rang. Près de la famille. Au milieu des amis. Face à la caméra qui enregistrait des images pour le compte du journal diffusé le soir même…


  Mais les autres ne voulaient pas d’elle. Ils ne lui parlaient pas, ils ne la voyaient même pas…


  Pilard la regarda passer. Hélène Leber non plus n’était pas présente. Natacha avançait seule, uniquement accompagné d’Anthony qui prenait ainsi l’allure d’un garde du corps.


  *


  Hubert Arneke avait adopté le pas un peu décousu de la procession. Placé au troisième ou quatrième rang du cortège, au départ du boulevard du Général Leclerc, il avait pris le parti de se laisser glisser tranquillement vers l’arrière de la colonne, dispersée sans ordre établi sur toute la largeur de la chaussée.


  Elle s’arrêtait parfois, bloquée sans raison apparente, avant de repartir à une cadence encore plus ralentie, précédée par les éclairs bleus des gyrophares qui lui ouvraient la voie.


  Anonyme parmi les anonymes, solitaire et grave, Arneke foulait le bitume au rythme lent adopté par les porteurs de la banderole, respectant la consigne de silence.


  Ses yeux bleus n’en restaient pas moins extrêmement mobiles. Il était là pour observer et ne s’en privait pas. L’isolement de Natacha Leber, qui ne le connaissait pas, ne lui avait pas échappé.


  Il simula une gêne qui l’obligea à s’arrêter et se laissa dépasser. Il cherchait un homme d’une trentaine d’années, à la joue marquée d’un pli, au milieu d’une foule qui se protégeait du froid, dans une rue obscure où traînaient encore des écharpes de brume.


  Il repéra un personnage qui pouvait correspondre à la description. L’âge, les épaules carrossées par une parka noire, la tête protégée par un bonnet lui couvrant les oreilles. L’homme tirait d’une vapoteuse de longs jets de buée qui lui enveloppaient le visage. Arneke fit un écart. Il n’hésita pas à fixer l’inconnu. Sourcils fins, bouche anonyme… Il détourna le regard. La manœuvre l’avait déporté vers la lisière de la colonne. Il se rapprochait du trottoir.


  Ce fut à cet instant qu’il prit conscience de la présence d’une femme qui capta curieusement son attention.


  Isolée de ses voisins, solitaire, elle suivait la procession d’une allure mécanique, parfaitement indifférente à ce qui l’entourait.


  Arneke se crispa. Ses sens en alerte lui commandaient de s’attarder sur cette silhouette.


  Âgée d’une quarantaine d’années, plutôt grande, le corps enveloppé dans une doudoune à col de fourrure, l’inconnue pressait sur son visage un mouchoir comprimé entre ses doigts nus. Elle pleurait.


  Arneke se mordilla instinctivement les lèvres, attentif. La quadragénaire ne simulait pas, les larmes qui sillonnaient ses joues n’étaient pas de circonstance, sa détresse était bien réelle.


  Il détourna les yeux. Autour de lui, les gens avaient la mine tragique et les traits tirés par la consternation qui les habitait. Mais ils ne s’effondraient pas, ils avançaient. Aucun d’entre eux ne prêtait attention à la marcheuse désespérée longeant la bordure du trottoir. Elle était seule.


  Arneke fit de nouveau voyager l’éclair bleu de ses pupilles. La femme ne le remarquait pas, emprisonnée dans une bulle qui la coupait du monde, noyée dans son chagrin. À l’écart de la famille, à l’écart des amis positionnés très en avant. Il se demanda qui elle était.


  La procession ralentissait à l’approche du quai Hervé Rielle, à proximité de la barrière fermant l’accès au Mont Esprit et surveillée par deux gardiens.


  Arneke se laissa dépasser par le rang suivant…


  *


  Lentement, dans un silence toujours aussi impressionnant, la foule s’était peu à peu étalée en demi-cercle face au jardin du belvédère. La nuit était tombée, froide et saturée d’humidité, la circulation avait été déviée. Même les goélands faisaient preuve de respect en restant isolés à l’autre bout des quais, du côté du bassin de pêche. On les entendait parfois criailler dans le lointain et hurler leur colère à la face du dieu des ténèbres.


  La banderole avait été accrochée entre les deux piliers. Il fallut du temps. Julie Degrés fut la seule à s’exprimer, encadrée et soutenue par son mari et l’ami de toujours, Josselin Hamon. Elle usa de mots simples qui disaient l’immensité de son désespoir, dix-huit mois après la mort de son père, tué par un chauffard. Quelques paroles pour rappeler qui était Damien… Des remerciements de la part de Claudine Pogam, trop bouleversée pour être présente…


  De longs applaudissements de soutien saluèrent son intervention.


  C’était fini. La foule pourtant ne se dispersait pas.


  Pilard avait abandonné son poste de guet pour se rapprocher de l’angle du parc qui entourait le Mont. Il scrutait la masse mouvante, à la recherche de Natacha. Elle était isolée au milieu d’un groupe qui ne faisait pas attention à elle. Elle était une victime, une rescapée, et personne ne l’avait invitée à se mêler aux proches.


  Pilard la vit s’éloigner, accompagnée de son père qui lui entourait les épaules de son bras. Elle ne se retournait pas, n’abordait personne, traversant l’espace comme un pèlerin perdu au milieu du désert.


  Pilard se dirigea vers le commissaire, posté près du quai. Des fleurs s’entassaient au pied d’un des piliers, quelques bougies avaient été allumées, sous l’œil attentif des gardiens en tenue qui se contentaient d’observer.


  — Vous avez vu Natacha ? commença Pilard. Les autres ont décidé de l’ignorer…


  — J’ai vu, opina Baron.


  Il observait le ciel. Le brouillard ne reviendrait pas cette nuit, ou alors en simples effilochures qui s’étaleraient comme des guirlandes au-dessus du traict. Mais il allait faire froid.


  Il regarda les participants à la marche qui commençaient à se disperser. Quelqu’un avait mis de la musique, l’air nostalgique de Confidentiel.


  Je voulais simplement te dire…


  Une sorte de ronde s’était formée.


  — Hamon n’aime pas Natacha, commenta doucement le commissaire en recentrant ses réflexions, et c’est lui qui dirige la manœuvre. Il ne comprend pas ce que Damien faisait ici avec elle.


  Qu’en déduisait-il ? On savait que Natacha n’avait pas tout dit. Et c’était vrai qu’elle était le seul témoin…


  Baron aspira une bouffée d’air froid qu’il rejeta avec force, presque exaspéré.


  — C’est à cause d’elle que Damien est mort ! Il ne le lui pardonne pas.


  Natacha avait passé sous silence sa relation avec la victime, il allait falloir l’interroger là-dessus, mais quel rapport ? Ce n’était pas elle qui avait porté les coups mortels. Le procès-verbal d’intervention du docteur Morel était sans ambiguïté. Natacha ne pouvait en aucun cas s’être infligé elle-même la blessure qu’elle avait à l’épaule. L’angle de pénétration était incompatible avec une automutilation. Donc, quelqu’un l’avait bien frappée… Et on n’avait pas retrouvé l’arme du crime. Ce n’était pas elle non plus que la vidéosurveillance avait filmée en train de s’enfuir du Mont Esprit. Joggeur ou autre. Elle avait vu le visage de l’assassin… Pourquoi mentirait-elle ?


  *


  Hubert Arneke avait l’attention braquée sur l’amas de bouquets qui grossissait. Des anonymes marquaient leur empathie. Le Croisic se réveillait sonné.


  La musique se diluait dans les ténèbres, au-dessus de la foule qui hésitait toujours à se disséminer.


  Peut-être qu’on se retrouvera…


  Arneke s’apprêtait à s’éloigner.


  Peut-être que… Peut-être pas…


  La femme lui apparut soudain, l’inconnue aux traits dévastés repérée dans le cortège, la quadragénaire incapable de retenir ses larmes. Elle était penchée pour déposer une rose, une rose unique de couleur blanche, qu’elle lâcha délicatement avant de se redresser.


  Arneke ne bougea pas. Sans raison, sur une simple intuition. Cette femme l’intriguait. Elle ne trichait pas. Il la suivit du regard pendant qu’elle s’écartait du groupe. Elle s’en allait, hommage rendu, sanglots versés. Sans échanger une seule parole avec qui que ce soit. Naufragée sur son île…


  Arneke lui emboîta le pas, veillant à ne pas se rapprocher d’elle, calant le rythme de sa marche sur celui qui la menait vers les lumières du centre. Place de la Croix de Ville, elle poursuivit sa lente progression en longeant le quai en direction du parking. Arneke avait traversé la chaussée. Il ne la suivait que du coin de l’œil, depuis le trottoir opposé, conscient du poids d’un regard posé sur une nuque. Il ne voulait pas l’inquiéter, alors qu’il eût été incapable d’expliquer la raison même de sa filature. Une inspiration… Il avait vu cette femme pleurer en silence. Elle ne simulait pas. Elle connaissait Damien, suffisamment pour en être bouleversée. Pourtant, elle était seule, loin des amis, loin des proches…


  Il s’immobilisa lorsqu’il la vit pénétrer dans l’allée du parking. Elle s’éloignait. L’endroit était une plateforme cernée par la mer sur trois côtés, et le sens de circulation allait lui imposer d’emprunter le couloir suivant pour sortir. Il s’y rendit, prit son temps en remontant la file de voitures stationnées en épis. Un véhicule était en train de manœuvrer de l’autre côté, des phares balayaient le bitume, contournaient la colonne de carrosseries endormies.


  Elle ne fit pas attention à lui lorsqu’elle le croisa, au volant d’une Fiat noire, avant de s’engager en direction du quai de la Petite Chambre. Il s’était retourné pour relever discrètement l’immatriculation.
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  Cette fois, les lieux s’étaient vidés, la foule s’était disséminée en essaims éphémères qu’on avait vu s’éloigner vers la place de Dinan ou le long du quai Hervé Rielle. Il ne subsistait qu’un amoncellement de fleurs déposées au pied du pilier, et quelques bougies soufflées par l’humidité.


  Les nuages poussés par l’océan se contentaient de filtrer les lumières, sans gêner vraiment la visibilité. Le couple Degrés avait pris la direction de la gare, Josselin Hamon avait disparu dans les ruelles, accompagné d’une bande qui marchait en silence.


  Baron fouilla ses poches, sortit un paquet de cigarettes un peu froissé dans lequel il se servit. Une cigarette pour combattre le froid… Les enquêteurs aussi avaient quitté la scène. Chou blanc. L’homme à la cicatrice n’avait pas été repéré. On analyserait plus tard les images enregistrées pendant le rassemblement. Pour rien, sans doute… Le barrage à la sortie de la ville avait été maintenu. Si l’homme cherchait à s’enfuir, il serait arrêté. Baron n’y croyait pas…


  Il longeait le quai pour rentrer chez lui et s’arrêta au passage réserver une table pour le dîner. Il avait besoin de se détendre. La journée lui laissait un goût amer, sur lequel il refusait de s’attarder. C’était souvent ainsi au cours d’une enquête, lorsqu’il avait la tête pleine d’un maelstrom de pensées confuses qu’il était difficile d’ordonner. Avec l’impression de ne rien appréhender. Un mélange d’hypothèses équivoques et de réflexions aléatoires, un chaos d’idées à la remorque desquelles il se laissait entraîner sans résister. Il ramassait tout, il entassait l’utile et l’inutile en sachant qu’il ferait le tri à un moment, quand le temps de comprendre serait enfin venu.


  Il approchait de son domicile. Les enseignes lumineuses découpaient des éclairs tranchants dans la nuit, aiguisées par le froid, comme pour mieux signaler que le brouillard avait presque disparu.


  Il grimpa à l’étage. Odile écoutait Jazz à FIP dans le bureau, lovée dans un fauteuil, les jambes repliées sous ses fesses, vêtue d’un déshabillé dont le col bâillait sur sa poitrine enfermée dans un soutien-gorge dont on devinait le liseré blanc. Le reflet des flammes dans la petite cheminée jouait sur sa chevelure blonde.


  Elle releva ses yeux à moitié endormis.


  — Je suis sortie cet après-midi, se justifia-t-elle sans raison. J’ai pris une douche en rentrant, j’étais frigorifiée.


  Il se positionna près d’elle. Elle avait abandonné un livre sur ses cuisses.


  — J’ai réservé au Perthuis du Roy, annonça-t-il en lui serrant le poignet. Je peux annuler si tu préfères.


  — Non, c’est parfait.


  Ils avaient programmé un autre choix pour le week-end, une promenade sur les rives du Golfe aux trois-cent-soixante-cinq îles. Il avait envie de se recueillir sur la tombe de son père, à qui il n’avait pas rendu visite depuis longtemps. Novembre, le mois des souvenirs… Même s’il n’avait pas grand-chose à lui dire… Ce serait pour plus tard.


  Odile l’observait et lui trouvait un air fatigué.


  — Il y avait du monde ?


  — Deux ou trois cents personnes, évalua-t-il après quelques secondes. Des jeunes… beaucoup.


  — Et ?


  — Rien.


  Il se tut. Elle glissa l’extrémité de ses doigts sur sa joue, suivit la ligne d’une ride, caressa une fossette d’amertume qu’elle jugeait attendrissante.


  — À quelle heure on y va ?


  — Quand tu veux.


  Elle se pencha pour lui poser un baiser sur les lèvres.


  — Je vais me préparer.


  Dans le mouvement pour se redresser, elle dévoila ses jambes nues et l’éclair indiscret d’une dentelle blanche. Elle tirait sur la ceinture du peignoir. Il vit son ventre entre les pans libérés, au moment où elle se retournait.


  — J’en ai pour une minute.


  Il la regarda sortir en regrettant déjà.


  La pièce était vaste. Il l’avait aménagée à sa façon, pour qu’elle serve à la fois de bureau et de salon dans lesquels ils passaient une grande partie de leur temps lorsqu’ils séjournaient dans la maison. Il se servit un verre très léger, vint se coller au bow-window en attendant, et observa le traict dont on distinguait beaucoup mieux les contours.


  Il entendait le plancher craquer au second étage, les flammes dans l’âtre se contentaient de ronronner. Le temps marquait son empreinte. Une minute… Quatre ou cinq plutôt. Il laissa libre cours à des pensées qui menaçaient de devenir cafardeuses.


  Et si…


  Ça le reprenait.


  Si le rendez-vous avait été fixé ailleurs… Si le joggeur n’était pas entré au Mont Esprit… Si Natacha n’avait pas eu envie d’une cigarette…


  Et si… Et si… Le destin.


  Tout s’était enchaîné avec la précision implacable d’un rouage trop bien huilé. Il aurait suffi d’un détail, d’un simple écart, d’une poignée de secondes, et Damien Pogam serait toujours vivant.


  Et si… Les idées s’étaient mises à tourbillonner trop vite.


  Baron tira les rideaux d’un geste sec avant de se retourner. Odile pénétrait dans le bureau. Elle s’était maquillée. Il la regarda. Il aimait bien la regarder.


  — Je te sers quelque chose ?


  — Au Perthuis du Roy, plutôt.


  — D’accord…


  Finalement, il aimait bien aussi les samedis soir d’hiver, la promesse d’un moment qui allait s’écouler au ralenti.


  Elle enfilait un manteau. Ils descendirent, aussitôt saisis par l’humidité glacée qu’exhalait l’océan. Odile lui prit le bras et se serra contre lui. Il y avait du monde dans les rues, une agitation de début de soirée.


  Ils marchaient d’un pas tranquille. Le téléphone du commissaire se mit à vibrer au fond de sa poche alors qu’ils approchaient du restaurant.


  — Excuse-moi, dit-il en sortant l’appareil.


  — Tu n’oublies pas !


  — Quoi ?


  — Une heure de parenthèse à deux. Tu laisses tout ça dehors.


  Il promettait toujours, il ne tenait jamais. Il lut le message d’Arneke après une grimace désolée.


  La Fiat noire appartient à une certaine Pauline Carret, psychologue à La Baule où elle est domiciliée. Cabinet secondaire au Croisic. trente-huit ans, mariée, deux enfants jeunes. C’est bien elle qui participait à la marche silencieuse. Extrêmement émue. Je continue à fouiller.


  Baron se contenta d’accuser réception par un Merci rapide. Odile poussait la porte du Perthuis du Roy.


  Et si…


  C’était bien ça qui le dérangeait depuis un moment. Il refoula très loin l’idée qui le taraudait, le temps de la parenthèse promise.


  Et si tout avait été inventé…


  *


  Ils n’étaient plus que cinq autour de la table. Sonnés, un peu abrutis à force d’avoir trop bu avant de pénétrer au Relais du Duc d’Aiguillon, en quête d’une galette complète qui pourrait faire office d’éponge.


  Josselin Hamon avait le regard flou. Il n’éprouvait plus aucune envie de parler. Le flot des mots s’était tari, les souvenirs avaient été dispersés dans les limbes. Dix fois, il avait levé son verre à la mémoire de Damien et il n’en avait plus le désir, plus la force non plus.


  Il tourna la tête en direction de sa voisine. Noémie Costec avait les joues rosées et les pupilles brillantes. Elle s’était accrochée à lui toute la soirée, plusieurs fois il avait senti sa jambe qui le frôlait, à la recherche d’un contact qui devait l’apaiser. Elle aussi avait beaucoup bu. Elle lui rendit son sourire d’un éclat de ses dents blanches.


  Les autres venaient d’émettre l’idée de finir la soirée en boîte, mais de cela non plus, Hamon n’avait pas le goût. L’heure était passée. Son cerveau embrumé ne rêvait que de son lit.


  — Jos ?


  Il fit signe que non.


  — Noémie ?


  Elle non plus ne serait pas de la partie. Hamon sortit son portefeuille pour régler ce qu’il devait et vida le fond de son verre avant de se lever. Ils se retrouvèrent sur la place anesthésiée par l’haleine glaciale soufflant des eaux du port. Une méchante brume se raccrochait encore aux pierres des façades.


  Les trois autres s’éloignèrent dans une direction inconnue. Vers le « 106 » peut-être, à condition que le club soit ouvert… Hamon n’avait pas écouté ce qu’ils disaient. Il cherchait à se rappeler où était sa voiture… Sur le parking, devant la médiathèque.


  — Je te ramène ? proposa-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent seuls.


  Noémie lui avait saisi le bras, crispée comme si elle éprouvait le besoin de se protéger du froid. Elle se raccrochait à une bouée. Il sentait la lourdeur de son corps peser sur son épaule.


  Elle fit face lentement, enroula ses mains autour de son torse, se colla silencieusement à lui durant de longues secondes.


  — J’ai pas envie de rentrer chez moi… murmura-t-elle enfin dans un filet de voix.


  Elle s’était mise à le fixer de ses yeux noisette dont les pupilles luisaient dans le halo des lampes.


  — T’as envie de te casser la voix, plaisanta-t-il.


  — Pas vraiment…


  Elle était à peine plus petite que lui. Il respirait l’haleine qu’elle lui soufflait au visage, une haleine chaude à l’odeur poivrée.


  — Tu veux aller prendre un dernier verre ?


  — On a assez bu…


  — Te promener dans la nuit ?


  — Non…


  Il refusait de comprendre. Elle s’incrusta davantage, posant sa tête au creux de son blouson dont il avait relevé le col.


  — J’ai peur de rester seule…


  Il regarda autour de lui, vers l’enseigne de la pharmacie du Port qui cisaillait l’obscurité avec les lames vertes de sa croix, puis en direction des candélabres plantés le long de la rue pavée jusqu’à l’ancienne criée.


  — Je peux dormir chez toi ?


  Il ne répondit pas. Un pinçon l’avait saisi au creux de l’estomac. Il détournait toujours les yeux pour éviter de la dévisager…


  — Chez moi… fit-il en écho.


  Il se sentait pris de court.


  Elle se contenta d’une pression des mains dans son dos. Le cri d’un goéland résonna quelque part. Comme un appel. Il en eut presque la chair de poule. Lui non plus n’avait brusquement plus envie de s’abîmer comme un revenant de guerre dans le néant de sa chambre.


  — Si tu veux…


  Les mots avaient franchi ses lèvres avec retard, comme si la brume générait une distance. La brume dans sa tête… Noémie… Noémie et Damien… Hier encore… Hier seulement…


  Il ferma les yeux. Le poids sur sa poitrine lui faisait mal. Il venait de perdre un ami. Noémie ne cherchait peut-être qu’une présence…


  Ses paupières s’entrouvrirent. Elle avait tendu le cou. Une bouche s’était posée sur la sienne, légère, hésitante… Il ne répondit au baiser qu’avec maladresse. Tout allait trop vite. Cette chaleur qu’il sentait dans son ventre… Cette envie qu’il aurait dû repousser. Pas ce soir ! Il ne résistait pourtant pas.


  Elle éloigna à peine son visage pour scruter ses traits alourdis. Son bras s’était redressé, elle massait la nuque du garçon, fourrageant dans les mèches folles.


  — Ne va pas culpabiliser… De toute façon, entre Damien et moi, c’était fini…


  Elle mentait peut-être.


  — Il avait décidé de s’en aller.


  — S’en aller ?


  — De partir. De quitter la presqu’île… Il s’apprêtait à démissionner de l’Océarium.


  — Pour aller où ?


  — Je m’en fous…


  Il la fixa avec un vide étonné, sans parvenir à se faire une idée. Elle était tellement différente de celle qu’il avait cru connaître dans un temps désormais si lointain. Le front bombé, les lèvres pincées. Des marques d’épuisement s’étaient imprimées sur ses joues. Elle était fragile.


  Il hésita à peine avant de l’embrasser encore, plus longuement cette fois. Il sentait sa poitrine qui pesait sur son torse.


  — Viens…


  Il la tira par la main pour l’entraîner vers l’église Notre-Dame-de-Pitié, dont ils longèrent les pierres grises jusqu’à la médiathèque.


  — Tu habites où ?


  — Près des Sables Menus.


  Il n’ajouta rien. L’avenue du docteur Laennec était déserte. Les phares crevaient les restes de brume qui traînaient encore sur la chaussée, tout au long des rues descendant vers le sud de la presqu’île. Hamon restait silencieux, l’esprit ailleurs.


  — C’est ici…


  Il s’était arrêté devant une grande bâtisse plongée dans l’obscurité.


  — Évite de faire du bruit.


  Il avait presque chuchoté. C’était au tour de Noémie de l’observer avec étonnement.


  — C’est la maison de mes parents, ajouta-t-il en retirant la clé de contact de son logement. Ma grand-mère vivait dans l’annexe, à l’étage, au-dessus du garage. Elle est morte. Je m’y suis installé.


  Il posa le pied par terre, referma en veillant à ne pas faire claquer la portière. Ils traversèrent le vaste jardin jusqu’au pignon, auquel était accolé un escalier de pierre que Hamon grimpa dans la pénombre. Il déverrouilla une porte sur le palier, pénétra dans une pièce sombre qu’il n’éclaira qu’après avoir repoussé le battant.


  — Mon chez-moi… dit-il en guise d’accueil.


  Noémie tourna sur elle-même. Les lieux étaient aménagés en studio, avec un grand lit unique, et une kitchenette dans un angle, un simple fauteuil posé face à un poste de télévision fixé au mur, une porte qui devait mener aux toilettes et à la salle de bains. Il y faisait bon.


  Jos s’empressa de se débarrasser de son blouson.


  — Je te sers quelque chose ?


  Noémie haussa simplement les épaules pour marquer sa réponse. Elle aussi commençait à déboutonner son vêtement sous lequel elle portait un pull-over de grosse laine.


  Hamon ouvrit le frigidaire, farfouilla dans un tiroir à la recherche d’un décapsuleur qu’il découvrit finalement dans l’évier.


  — Bière. Je n’ai que ça…


  Il parlait pour meubler le silence. La nuit écrasait la bâtisse dans une quiétude totale.


  Les capsules roulèrent sur le plan de travail. Il se retourna. Noémie finissait de se déshabiller. Elle n’avait pas dit un mot. Il ne voyait pas son visage mais son dos, marqué par un long tatouage qui s’étalait en arabesques entre les omoplates, depuis la nuque, une représentation allégorique dont Hamon ne devinait pas le sens.


  Elle ne portait plus que sa culotte en broderie fine qui jurait avec l’encre noire du dessin et qui la laissait plus que nue.


  Il hésita à s’approcher. Elle ne demandait rien, ni baisers ni caresses. Peut-être qu’elle voulait simplement dormir…


  Il déglutit lorsque Noémie lui fit face. Elle avait le ventre creux, avec des seins petits mais très pointus, en forme de poires aux aréoles mauves curieusement larges, au-dessus des côtes qui se décalquaient sous la peau. Presque un corps de petite fille un peu maigre et qui aurait grandi trop vite.


  — Tu ne veux pas plutôt venir te coucher…


  Elle penchait la tête dans un geste d’invite. La posture timide d’une fille simple. Elle n’appartenait à personne. Damien et elle, c’était fini, elle le lui avait dit. Après tout…


  Jos posa la bouteille qu’il tenait à la main.


  Noémie ne cessa de le fixer tout en faisant glisser l’ultime dentelle le long de ses cuisses, dévoilant un second tatouage qu’elle portait au pli de l’aine, le signe zodiacal des Gémeaux. Et en dehors de sa chevelure brune, son corps était totalement lisse.


  Elle souleva la couette.


  — Tu viens ?


  Qui était-elle vraiment ?


  Jos la contemplait, intégralement nue, allongée sur le drap, les mains glissées sous la nuque dans une attitude qui lui aplatissait les seins, les jambes légèrement entrouvertes. Offerte sans fausse pudeur. Elle s’apprêtait à faire l’amour et elle espérait en tirer du plaisir. Rien d’autre.


  Comme dans un jeu.


  Non, il ne la connaissait pas…


  Il s’approcha.


  — Tu m’as dit que Damien voulait s’en aller ?


  — C’était sa décision.


  — Quitter la presqu’île ?


  Elle ne répondit pas. Elle le regardait déboucler sa ceinture. Il n’avait plus vraiment envie de parler…
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  Dimanche…


  La nuit collait encore aux vitres de la pièce, une nuit teintée de mauve par la lumière du jour qui peinait à se lever. Il faisait froid mais il ne pleuvait pas, le brouillard s’était presque totalement dissipé.


  Debout près du carreau, un gobelet chaud à la main, Nazer Baron observait la rue déserte qui longeait la grille cernant le bâtiment de la gendarmerie. Il s’était levé tôt. Il bailla dans son poing fermé. L’envie d’une cigarette le taraudait. Il était impatient.


  — Tout le monde est là ?


  Il se retourna. Hubert Arneke, en chef de groupe, prenait l’initiative. Ils étaient six autour de la table. Pilard, secondé par Colombine Le Bot qui faisait office de procédurière, et Olivier Jacquet, responsable de l’équipe technique et scientifique. L’adjudant-chef Guillaume et Leroy s’étaient joints à eux. Eux aussi pouvaient avoir leur mot à dire.


  Baron tira une chaise à lui et s’installa en bout de table. L’air avait une odeur de matin d’hiver, une odeur de café chassant les miasmes du sommeil, dans la lumière trop crue de néons blancs qui découpaient les visages à la serpe. Il se frotta les paupières.


  Arneke s’était mis debout, devant le tableau sur lequel s’inscrivaient les éléments connus. Il devait récapituler.


  — Bon… On sait que Natacha avait rendez-vous avec Damien Pogam au Mont Esprit, commença-t-il après un soupir. Elle affirme qu’elle attendait seule dans le parc lorsqu’un inconnu l’a agressée, probablement dans l’intention de lui arracher son sac. Pogam, qui arrivait de chez lui, se serait interposé, et l’autre, dans la bagarre qui a suivi, lui aurait porté les coups de couteau mortels avant de s’enfuir…


  Le ton employé atténuait la conviction du propos.


  — On a des images à peu près inexploitables mais qui tendent à confirmer le scénario… Ça ressemble à un meurtre de hasard. La victime se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment…


  — Qu’est-ce qui te gêne ? interrogea Pilard, qui traduisait.


  Arneke ne répondit pas tout de suite. Il observait le détail de la chronologie rapportée sur le tableau. Là encore, il éprouvait le besoin de synthétiser, de mettre de l’ordre.


  Baron l’écoutait en faisant tourner son gobelet entre ses doigts. Ils se connaissaient depuis longtemps. Quelque chose ne collait pas, ni l’un ni l’autre ne savait quoi, mais les pièces du puzzle ne s’emboîtaient pas parfaitement. Ou c’était le contraire, elles s’imbriquaient trop bien.


  — Vers vingt et une heures trente, récapitula Arneke d’un ton concentré, Annick Bocquel, patronne de L’Abreuvoir, décide de fermer sa porte faute de clients, et libère son personnel… Natacha quitte l’établissement mais ne s’éloigne pas tout de suite, et à vingt et une heures trente-sept, elle est vue par deux témoins en train de téléphoner. Elle dit avoir appelé Damien Pogam, ce qui est effectivement confirmé par les fadettes.


  Il échangea un regard avec Pilard.


  — Elle n’a passé aucun autre appel, certifia le capitaine. Ni communication ni SMS. Son précédent contact remontait à la fin de l’après-midi, et c’était un message pour une copine.


  — Donc, elle n’a joint personne d’autre… Elle était toujours devant le restaurant lorsque l’un des témoins l’a entendue fixer le rendez-vous à vingt-deux heures, enchaîna Arneke. Or, c’est à peu près au moment de cet appel que la vidéosurveillance a enregistré le passage d’un joggeur pénétrant dans le parc du Mont Esprit, joggeur inconnu et qu’on ne voit pas ressortir… Puis, quelques minutes plus tard, arrive Natacha qui à son tour franchit la barrière seule… Enfin, Damien, en provenance de son domicile. Tous les trois disparaissent… À vingt-deux heures deux, une silhouette noire jaillit du belvédère et se précipite vers la place de Dinan… Il pourrait s’agir du joggeur… L’alerte est donnée par un voisin à vingt-deux heures quatre. Pogam est retrouvé mort et Natacha Leber blessée, d’un coup de couteau qu’elle ne peut pas s’être donné elle-même.


  Il se tut pour pointer un doigt vers la photographie fixée au sommet du panneau.


  — On a le portrait-robot de l’agresseur, dressé grâce aux indications de Natacha. Elle l’a vu, elle a relevé des détails, mais elle est incapable de préciser par où il s’est enfui.


  La main bougea, désigna un autre cliché, celui d’une silhouette noire et totalement floue jaillissant du parc pour se fondre dans la nuit et le brouillard.


  — Certainement l’assassin. Vu l’heure et sa précipitation pour s’enfuir… Il court vers la place de Dinan où on perd sa trace… Si c’est le joggeur, il s’est écoulé une vingtaine de minutes depuis son arrivée au belvédère, et un petit quart d’heure depuis que Natacha y est entrée à son tour. Et si l’on soustrait le temps de l’agression et de la bagarre, ça laisse quand même quelques minutes pendant lesquelles on ignore tout de ce qui s’est passé.


  — Rien, proposa Pilard. Natacha a emprunté l’allée jusqu’au mont pour fumer une cigarette, elle n’avait aucune raison de se presser, objecta-t-il. Et l’autre lui est tombé dessus. Il pouvait être dans les fourrés en train de soulager un besoin naturel… Il voit passer Natacha, elle est seule, elle porte un sac en bandoulière. Un coup facile…


  — Tout est possible, admit Arneke.


  Il secoua silencieusement la tête. Son regard voyagea sur le mur, comme s’il cherchait à le prendre à témoin.


  — J’envisage tout de même un autre scénario éventuel, compléta-t-il. Et même deux…


  Baron, attentif, vidait son gobelet de café. Il fallait formuler l’hypothèse à laquelle il songeait depuis la veille. Et si… Ils devaient se méfier des apparences.


  — Il n’est pas impossible que le rendez-vous fixé n’ait pas été un rendez-vous à deux, mais un rendez-vous à trois, termina Arneke.


  Il y eut un silence. Dans la salle, ils étaient six face à lui qui laissèrent les mots s’imprimer avant de réagir.


  L’adjudant-chef Guillaume fut le premier à intervenir.


  — Natacha ne pouvait pas savoir à l’avance à quelle heure elle serait disponible, contesta-t-il avec une moue dubitative. C’est madame Bocquel qui a décidé de fermer L’Abreuvoir, et Natacha a contacté uniquement Damien Pogam pour lui dire qu’ils pouvaient se retrouver maintenant. Elle n’a pas appelé de troisième homme.


  — Natacha, non, concéda Arneke, mais Damien ? Il a pu recevoir l’appel de Natacha et le relayer aussitôt, vers le joggeur ou un autre.


  — Dans quel but ?


  Il était trop tôt pour imaginer.


  — Il faut contrôler la téléphonie de Damien… décida Arneke. Remonter en arrière, identifier ses correspondants… Tu as trouvé quelque chose dans son ordinateur ?


  La question s’adressait à Pilard.


  — Rien de particulier, rapporta le capitaine. Beaucoup de photos de ses copains en train de faire la fête… La messagerie est presque vide. Soit il recevait peu de choses, soit il effaçait tout au fur et à mesure.


  — Il faut creuser…


  — Mais j’y reviens, insista Pilard. Un rendez-vous à trois pour quoi faire ?


  Arneke froissa son visage dans une grimace d’ignorance.


  — Un contentieux à régler, une dette à éponger… Je ne sais pas. Un trafic quelconque. Et ça s’est mal passé.


  — Donc, Natacha serait impliquée ?


  — Le coup qu’elle a reçu pourrait être un avertissement. J’ai relu le compte rendu du docteur Morel. La lame n’a pas été plantée, elle a provoqué une entaille qui a simplement nécessité des points de suture. Natacha n’en gardera peut-être même pas de cicatrice.


  — Elle saurait qui lui a fait ça.


  Pilard avait le regard vrillé sur le portrait de l’homme à la lèvre fendue. Arneke observa le dessin.


  — Elle l’a vu dans la nuit, dans le brouillard et sous le couvert des arbres… lista-t-il tranquillement. En pleine panique et blessée… Sans compter que le type portait un bonnet et un foulard. Et néanmoins, Natacha se souvient de ses épais sourcils qui se rejoignent au-dessus du nez et d’une cicatrice au coin de la bouche…


  Il secoua de nouveau la tête, de moins en moins convaincu.


  — On le voit partir en courant, le voisin d’en face n’a entendu aucun bruit de moteur, les barrages ont été dressés dans les minutes suivantes… Il n’a pas pu quitter la presqu’île, donc il est d’ici, et pourtant, personne ne le reconnaît !


  — Un faux portrait-robot ?


  — Si Natacha a peur… Elle nous balade.


  Un pli préoccupé lui barrait le front.


  — Selon elle, Damien aurait bousculé l’agresseur en intervenant. Pourquoi ne s’est-il pas enfui aussitôt puisque son coup était raté ? Pourquoi sortir un couteau ?


  Ce n’étaient pas les seules interrogations qui défilaient dans son esprit.


  — Pourquoi Natacha ne nous a-t-elle pas parlé de sa relation avec Damien ? insista-t-il avec un mouvement du bras qui paraissait découper des tranches d’air. Parce qu’elle a quelque chose à cacher ? … Pourquoi Josselin Hamon ne l’aime-t-il pas ? … Pourquoi est-elle restée isolée pendant la marche d’hier ? Les autres ne voulaient pas d’elle…


  Il cessa son monologue. Il n’en sortait rien encore, et il savait qu’il existait peut-être une explication à tout.


  — Tu parlais d’un dernier scénario, relança Pilard.


  — Oui… Que Natacha elle-même soit l’auteur du meurtre, avec l’aide d’un complice, le joggeur.


  — Impossible, objecta de nouveau l’adjudant-chef Guillaume. Pour les mêmes raisons. Elle ne savait pas à l’avance à quelle heure elle serait disponible, et elle n’a appelé que Damien.


  — Alors il faut chercher comment elle a pu s’y prendre.


  Pour l’instant, ils n’avaient rien. Il fallait essayer de découvrir une partie au moins de la vérité. Une petite partie. Une forme de vérité…


  — Colombine, tu te renseignes sur Natacha, décida-t-il.


  Baron avait les yeux tournés vers la fenêtre. Le jour se levait à peine, on devinait des effilochures plus pâles qui commençaient à déchirer la voûte céleste. Quelque chose s’était passé, quelque chose qui ressemblait peut-être à ce que racontait Natacha…


  Mais il restait beaucoup de questions…


  *


  Pilard tenait le volant. La brume avait disparu, on devinait qu’il allait faire beau. Quelques miroitements faisaient même scintiller la mer, loin là-bas, sur l’horizon. Ils venaient de dépasser la plage des Sables Menus.


  Pilard s’arrêta devant la bâtisse qu’il avait déjà visitée la veille. Ils traversèrent le jardin avant de sonner.


  — Madame Hamon… Je vous présente le commandant Arneke.


  — Bonjour… fit-elle simplement.


  Derrière ses lunettes à monture bleue, les yeux de la quinquagénaire passèrent de l’un à l’autre, interrogateurs.


  — C’est à Jos que vous voulez parler ?


  Elle ne les faisait pas entrer.


  — Il est ici ?


  — Je ne l’ai pas encore aperçu ce matin, je suppose qu’il dort toujours. Allez voir.


  Elle se pencha dehors pour indiquer le pignon.


  — Il habite le studio qu’occupait ma belle-mère, au-dessus du garage. L’escalier est au bout.


  Ils y allèrent et grimpèrent les marches de pierre jusqu’au petit palier. De là, ils dominaient le fond du terrain, fermé par la remise aux murs recouverts de glycine.


  Pilard cogna contre la porte.


  — Jos ! Vous êtes là ? C’est le capitaine Pilard !


  Pas de réaction. Ils se regardèrent. Il était neuf heures bien sonnées. Pilard réitéra.


  — Josselin ! J’ai simplement quelques questions à vous poser !


  Le silence toujours. Puis enfin, une voix ennuyée.


  — Maintenant ?


  — Oui, maintenant. Je n’en aurai que pour quelques minutes.


  Nouvelle attente. Pas un bruit. Le passage ne s’ouvrait pas.


  Ils croisèrent leurs regards de nouveau. Le timbre de Josselin Hamon finit par transpercer le battant.


  — Je m’habille. Allez m’attendre en bas, faites-vous servir un café.


  — D’accord… Ne traînez pas trop quand même !


  Arneke avait eu un léger froncement de sourcils accompagné d’un geste, la main pointée vers le sol pour indiquer qu’il ne bougeait pas. La curiosité l’emportait. Pilard s’éloigna en faisant ostensiblement claquer ses talons sur les marches.


  Une minute… Le panneau n’était pas épais. On devinait des résonances à l’intérieur et même un murmure, des intonations féminines. Hamon n’était pas seul et ne souhaitait manifestement pas de témoin.


  Un éclair fulgura dans l’esprit soupçonneux d’Arneke. Natacha était derrière la porte… Elle était peut-être là l’explication, le scénario ultime, le ménage à trois dans lequel Damien n’avait plus sa place. Nous étions deux amis et Natacha m’aimait… Et Jos, le copain de toujours… Le jaloux ! Personne ne lui avait demandé ce qu’il faisait le soir de l’agression.


  Une clé finit par claquer dans la serrure, Hamon écarta le battant et se trouva nez à nez avec le policier.


  — Qu’est-ce…


  — Le capitaine Pilard n’est pas avec vous ? questionna Arneke avec une totale mauvaise foi.


  Il avait fait un pas en avant, suffisant pour embrasser toute la pièce du regard. Le lit occupait une grande partie de l’espace. Il reconnut la fille qui s’y trouvait, la brune qui marchait avec Jos la veille au soir, derrière la banderole, en tête du cortège. Elle avait vivement tiré sur la couette pour dissimuler sa poitrine. Il libéra l’air de ses poumons.


  — Excusez-moi, fit-il, je pensais qu’il était là.


  — Il m’attend en bas. Vous êtes qui ?


  — Commandant Arneke.


  Il entamait déjà la descente, pressé. Dans son dos, Hamon referma avant de le suivre.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Des précisions à propos de ce que vous nous avez dit sur Natacha.


  Ils entrèrent dans la maison. Pilard patientait dans la cuisine, assis en compagnie de madame Hamon qui venait de lui proposer un café.


  — Vous en voulez un ?


  Elle regarda son fils qui s’était contenté d’enfiler rapidement un jean et un pull-over.


  — Bonjour, mon gars.


  — Salut, m’man. Tu m’en sers un aussi, s’il te plaît ?


  La longue table était équipée d’un banc de bois au bout duquel se posa Jos. Les restes du petit-déjeuner traînaient encore. Il s’empara d’un quignon de pain, se mit à le beurrer avec nervosité.


  — Vous préférez peut-être que je vous laisse ? proposa la mère, prête à disparaître.


  — Non, réagit Josselin, reste. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Ce n’est pas un témoignage officiel, confirma Pilard.


  Puis, tourné vers le jeune homme :


  — Vous m’avez parlé de Natacha hier, j’ai eu l’impression que vous ne l’aimiez pas beaucoup.


  Une pause. Jos ne protesta pas.


  — Il y a une raison à ça ?


  Il prit encore le temps de mâcher consciencieusement son croûton avant de répondre.


  — Elle s’appelait Damien, ma raison, dit-il après avoir dégluti.


  — Vous m’avez raconté qu’ils étaient sortis ensemble ?


  — C’est exact.


  — Et ça ne s’est pas bien passé ?


  — Dites plutôt qu’elle lui a sacrément pourri la vie !


  — C’est-à-dire ?


  Il haussa les épaules. La mère déposait les tasses. Arneke avait pris place sur l’une des chaises vacantes, presque indifférent. Il se contentait d’écouter. Jos était un témoin de moralité et à chacun sa vérité, plus ou moins travestie. Ensuite, il faudrait faire le tri…


  — Il l’avait dans la peau.


  — Et ce n’était pas réciproque ?


  — Natacha est une fille parfaitement égoïste… tenta de résumer Josselin Hamon. Une manipulatrice. Elle ne pense qu’à elle, enfermée dans sa bulle prétentieuse. Elle se moquait de lui…


  Il acquiesça à ses propres paroles en remuant la nuque, la bouche tordue.


  — Elle est belle et elle sait se placer dans la lumière, vous savez… La reine de la fête ! Et toujours partante pour exciter les autres, même quand Damien était là. Elle le faisait tourner en bourrique… Et que je te quitte… et que je te reprends… et que je fais mes petits caprices… Hermétique au reste… Et lui, réfugié dans son coin, avec la langue pendante…


  — Qu’est-ce qu’elle cherchait ?


  — À le lobotomiser… À en faire son caniche. Croyez-moi… Je ne le reconnaissais pas.


  — Ça a duré longtemps ?


  — Quelques mois. Il revenait à chaque fois, ce crétin… Parce que c’est vrai qu’elle a un beau cul, et comme elle sait le montrer…


  — Damien supportait ça ?


  — Il a fini par comprendre.


  Il se tut. Un bol de café noir fumait devant lui. Il donnait l’impression d’y lire ses pensées comme dans un miroir.


  — Je n’arrêtais pas de lui dire qu’il fallait qu’il la laisse tomber, cette garce. Il l’a fait, mais ça a été dur… Et le pire, c’est que c’est elle qui n’a pas supporté qu’il la quitte.


  — Elle a réagi ?


  — Ouais… Natacha Leber a une très haute opinion d’elle-même, grinça Hamon. C’est une femme qui ne tolère pas qu’on puisse lui résister. Alors, elle l’a harcelé. Appels téléphoniques, mensonges sur les réseaux, photos volées… J’ai cru qu’il allait craquer.


  — C’est pour ça que vous l’avez ignorée toute la soirée d’hier ?


  — Putain… C’est à cause d’elle qu’il est mort !


  Jos avait réagi, les poings serrés.


  — Je ne comprends pas pourquoi il est allé la rejoindre. Je ne sais pas ce qu’elle a pu lui raconter comme connerie.


  Il cessa de parler, la mine tendue, pour soulever son bol.


  — Il aurait mieux fait de la laisser se débrouiller, jugea-t-il ensuite. Le mec qui l’a attaquée avait sans doute ses raisons.


  — A priori, il voulait simplement lui voler son sac.


  — C’est ce qu’elle raconte.


  — Vous ne le croyez pas ?


  — Il n’était peut-être pas là par hasard.


  — Vous pensez à quelqu’un ?


  Il n’osa pas répondre. Il avait croisé le regard de sa mère qui désapprouvait manifestement les propos.


  — Je sais, maman… se calma-t-il dans un soupir. Mais tu ne la connais pas.


  — Ce n’est pas elle qui a tué Damien.


  — Non, confirma Pilard. Ce n’est pas elle.


  Jos eut une mimique qui disait qu’au fond de lui-même, il n’en savait rien.


  — N’empêche… Je la crois capable de tout.


  Il souleva des épaules désabusées. Son regard errait pensivement d’un point à un autre.


  — Et le type que vous recherchiez, enchaîna-t-il, celui dont vous m’avez montré le portrait, vous l’avez trouvé ?


  — Pas encore.


  Il resta silencieux, sans envie de répéter ses commentaires de la veille. Il en avait déjà trop dit…


  Et les policiers en avaient assez entendu.


  — Merci, Jos… Et merci pour le café, madame Hamon, articula Pilard en se levant.


  — Une dernière chose, intervint Arneke avant de dresser sa haute taille. C’est la procédure, monsieur Hamon. On pose la question à tout le monde… Où étiez-vous vendredi soir ?


  Le jeune homme fixa le regard bleu d’Arneke, un regard froid qui ne trahissait aucun sentiment.


  — Ici, affirma-t-il. Je ne suis pas sorti, avec le brouillard.


  — Seul ?


  — J’ai dîné avec mes parents, ensuite je suis monté dans mon studio.


  — À quelle heure ?


  — Je ne sais pas. Vingt heures trente, vingt et une heures…


  Arneke eut un échange avec la mère qui se contenta d’approuver de la tête.


  — Merci…


  Ils quittèrent la maison. Un homme franchissait le portail au moment où ils sortaient, un journal à la main. Le père sans doute, qui les salua sans s’étonner. Pilard se replaça au volant.


  — Tu as vu quelque chose là-haut ?


  Arneke se massait le menton. Il savait bien que la solution se trouvait souvent dans les détails, donc ce n’était pas du temps perdu, même s’ils ne ramenaient rien de concret.


  — Jos n’était pas tout seul, dit-il. Il a passé la nuit avec une copine. Elle était encore au lit.


  Pilard hocha la tête. La voiture se décolla du trottoir.
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  Baron observait le tableau, les noms inscrits qui lui sautaient au visage, les renvois, les points d’interrogation… Les horaires. Le décalage horaire. C’était vrai qu’il existait, ce décalage, mais de quelques minutes tout au plus, rien de tangible, insuffisant pour prouver qu’il s’était passé quelque chose pendant ces instants.


  Et pourtant, il s’était bien passé quelque chose puisque Damien était sorti de chez lui et qu’on l’avait retrouvé mort.


  Natacha était entrée au jardin du Mont Esprit et on l’avait découverte blessée, les vêtements arrachés.


  Et ces deux-là avaient été amants. Natacha n’en avait rien dit. Un oubli… Parce que ça ne lui semblait pas important. Tout le monde ne se fâche pas avec ses ex-compagnons.


  Il fallait bien la croire puisqu’elle était le seul témoin.


  Seulement, ce n’était pas l’opinion de Josselin Hamon, qui ne comprenait pas ce rendez-vous.


  Alors, fiction peut-être. Mensonge. Et derrière tout ce fatras, une réalité encore inaccessible.


  Baron avait passé une heure à compulser les pièces de procédure, les lire et les relire. En vain. Il n’en sortait rien. Pas de témoins visuels, pas de traces exploitables. La version de Natacha tenait la route. Elle avait envie de voir Damien et elle l’avait appelé en quittant L’Abreuvoir. Il était venu.


  L’agression n’était pas une tentative de viol. Pas dans ce contexte, pas à ce moment. Une tentative pour arracher un sac, plutôt. Le hasard avait placé Damien sur la route d’un tueur.


  Fin de l’analyse.


  Baron s’extirpa de son siège en soupirant.


  On cherchait l’homme à la cicatrice désigné par Natacha. Ou le joggeur. C’était le même. Pourquoi avait-il le sentiment que quelque chose ne collait pas ?


  Il tourna la tête à l’entrée du lieutenant Colombine Le Bot. La quarantaine, les cheveux bruns et courts cernant un visage rond, vêtue d’un jean noir et d’un sweat-shirt un peu large qui lui tombait sur les reins, elle serrait entre ses doigts le rebord d’une tablette coincée au pli du coude.


  — J’ai peut-être quelque chose à propos de Natacha, annonça-t-elle en s’approchant. J’ai fouillé les réseaux sociaux. Elle a des comptes sur Facebook, Instagram, Tik-Tok… Elle publie des posts quasi-quotidiennement, des photos et des vidéos dans lesquelles c’est surtout elle qu’elle met en scène.


  La moue esquissée disait sa consternation.


  — Un peu narcissique, la gamine, si vous voulez mon avis…


  — Vous n’êtes pas la seule à le penser.


  Natacha souffrait peut-être d’un amour pathologique d’elle-même… Pour l’instant, ils n’en savaient rien.


  — Et alors ?


  — J’ai trouvé ça.


  Colombine présentait son écran, la photo d’une rue la nuit, noyée dans une brume grasse derrière lequel les façades n’étaient plus que de vagues pans de murs aux contours aléatoires.


  — Le cliché a été pris devant L’Abreuvoir au moment de la fermeture, vendredi soir. Et posté aussitôt.


  Baron cherchait à distinguer un indice quelconque dans cette mélasse. La réponse était peut-être là, égarée au milieu de la purée de pois.


  — Désolé, je ne vois pas…


  — C’est le commentaire qui est intéressant, commissaire. « Brouillard infernal. Pas un client de la soirée. Journée terminée »… Et ce n’est qu’ensuite qu’elle a appelé Damien Pogam.


  Il s’était penché pour regarder. Il se redressa. Des marques de tension passaient sur son visage.


  — Vous voulez dire qu’elle aurait pu avertir quelqu’un de cette manière ?


  — Ce n’est pas impossible.


  — En adressant un code à un destinataire anonyme, caché parmi quelques centaines d’autres, j’imagine…


  — Près de trois cents.


  — Elle aurait posté un message inoffensif, mais qui pour lui et pour lui seul avait une autre signification : Je suis disponible. J’appelle Damien et j’arrive.


  Colombine Le Bot hocha la tête.


  — Le joggeur.


  Baron resta silencieux. Il avait devant lui la vision d’une jeune femme très belle, étendue sur un lit avec un bras en écharpe, les yeux verts rendus un peu charbonneux par une nuit d’hôpital, la voix frémissante. Elle était épuisée. Il l’avait invitée à prendre son temps…


  Il bougea. Il avait besoin de marcher. L’air circulait en rond dans cette pièce trop petite. Il fallait s’activer pour respirer. Ou alors il priait parce qu’il jugeait ça dément.


  — Beau travail, articula-t-il en se figeant. Mais vous imaginez ce que cela pourrait signifier…


  Tout le monde mentait, de la fausse vérité acceptable à la mythomanie extrême. Et tout le monde avait sa part d’ombre, une ombre aux mille nuances. Quelle était celle de Natacha ? Diabolique peut-être…


  — Continuez à vous renseigner sur elle.


  Il consulta sa montre. Il était attendu et il avait promis.


  Arneke travaillait dans le local voisin, l’œil rivé sur un ordinateur. Il leva la tête.


  — Colombine t’a montré ?


  Baron était comme ankylosé, si tendu que le tutoiement était sorti sans effort. Arneke n’y fit pas attention.


  — Ça ne prouve rien, commenta-t-il prudemment. Un message sur les réseaux… Natacha fait ça toute la journée.


  — On a quelque chose sur Pauline Carret ?


  — Rien. Installée à La Baule depuis dix ans. Elle a ouvert un cabinet secondaire au Croisic, il y a trois ans… Trente-huit ans. Le mari est cadre bancaire. Propriétaires de leur villa. Deux enfants, le deuxième a six mois…


  — Pas le profil à s’enticher de Damien Pogam.


  — Pas le profil à traverser en dehors des clous non plus. Je n’ai rien trouvé.


  — Et pourtant, elle était là et elle pleurait…


  — En solitaire, opina Arneke. Personne ne la connaissait. Elle a déposé une rose blanche.


  Baron se pinça le nez. Il fallait fermer toutes les portes. Celle-là ne mènerait peut-être nulle part.


  — Appelle-la. On est dimanche. Dis-lui qu’on passera la voir en début d’après-midi pour une affaire la concernant.


  — Entendu… Le substitut a décidé la levée du barrage, ajouta Arneke en songeant à autre chose. Il pense que ça ne sert à rien.


  — Il a sans doute raison.


  La vie avait repris. On n’allait pas continuer à contrôler tous les véhicules qui quittaient la presqu’île, à la recherche d’un individu aux sourcils broussailleux portant une cicatrice à la lèvre, et qui n’existait peut-être même pas.


  — À tout à l’heure…


  *


  Il atteignit le palier. Les deux femmes s’étaient installées dans le bureau, il entendait leur bavardage. Il entra dans la pièce.


  — Monsieur Nazer…


  La vieille dame s’était dressée en le voyant arriver. Il avait dû insister longtemps pour qu’elle cesse de l’appeler par son nom, mais le Monsieur était resté. Alors, elle était devenue Madame Agnès.


  Il la prit dans ses bras, posa deux bises sur ses joues ridées et rougies par les flammes du foyer. Elle avait les yeux pétillants de malice.


  — Vous êtes resplendissante.


  C’était vrai. Son visage marqué par le temps n’en gardait pas moins une beauté unique.


  Ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines, pourtant elle faisait partie de la famille, un peu comme une vieille tante dont on connaissait mal les origines.


  Des années plus tôt, il avait eu besoin de quelqu’un pour s’occuper de lui.3 La hanche explosée par le tir d’un grand-père assassin, il était incapable d’escalader seul les deux étages de la maison après l’intervention. Odile n’était pas disponible et Madame Agnès s’était proposée. Elle était veuve et elle vivait seule. Elle avait pris ses habitudes, celles de tout faire à sa place… Elle l’avait soigné comme un coq en pâte.


  Elle se réinstalla. Elle ne boudait manifestement pas son plaisir d’être là, un verre de bonnezeaux posé devant elle et le corps réchauffé par l’ardeur du feu. Elle jetait des petits regards alentour pour s’assurer que rien ne manquait, que tout était bien à sa place.


  Il lui sourit, sincère. Depuis sa convalescence, il n’avait jamais été question qu’elle s’en aille. Elle passait de temps à autre, trouvait toujours quelque chose à faire, serviable et discrète. Parlait de tout et de rien, demandait des nouvelles…


  — On vient de se servir un verre, lui proposa Odile. Tu nous accompagnes ?


  Elle était en jupe et chemisier noirs, le col ouvert sur un collier d’argent sertissant trois pierres rouges. Elle dormait encore lorsqu’il s’était levé, un peu abruti par le manque de sommeil. La soirée s’était prolongée après le Perthuis du Roy, ici, dans la chaleur, longtemps…


  Il se contenta d’un fond de whiskey. Il ne voulait pas boire. Il était pressé, il avait la tête ailleurs. Les deux femmes s’étaient remises à bavarder et les mots qu’il entendait lui traversaient l’esprit sans vraiment s’arrêter, il n’y répondait qu’en pointillé.


  De sa place, il voyait la mer saupoudrée d’escarbilles. C’était un soleil d’hiver qui semait cette poussière, après avoir réussi à chasser le brouillard. Il faisait froid. 19 novembre. Bientôt le mois très noir…


  Noir comme la mort. Pourquoi pensait-il ça au lieu de se préoccuper de Madame Agnès ? C’était à force de se torturer les méninges pour essayer de comprendre des histoires de cadavre retrouvé dans le parc d’un belvédère. Foutu métier…


  — Tu as un peu de temps ?


  — Pas beaucoup, préféra-t-il répondre.


  Il éprouvait une sorte de sentiment d’urgence, confronté à un scénario qui le mettait infiniment mal à l’aise.


  
    


    
      3. Voir Le canal des Innocentes, même auteur même collection.
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  La maison se dissimulait derrière une rangée de pins, au milieu d’une petite avenue tranquille. Ils voyaient ses volets rouges, ouverts sur un jardin coloré par l’automne.


  — Madame Carret ?


  Elle était venue leur ouvrir, un bébé de six mois dans les bras. Elle était grande, avec des cheveux châtains retenus sur la nuque, et un regard attentif qui trahissait sa concentration.


  Ils se présentèrent.


  — Nous n’avons que quelques questions à vous poser. Nous ne vous retiendrons pas longtemps.


  Le seul effet de ces paroles fut de provoquer un froncement de sourcils.


  — À quel propos ?


  — Vous permettez que nous entrions ?


  Elle les laissa franchir le seuil et les conduisit jusqu’à un salon, où un homme d’une quarantaine d’années jouait avec une fillette de deux ou trois ans qui se mit à les observer avec curiosité.


  — Mon mari, Simon… Asseyez-vous.


  — Merci, formula Baron.


  Ils s’installèrent. Il faisait bon dans la pièce, le poêle à granulés ronflait à peine en diffusant sa chaleur douce.


  — Je vous écoute… fit-elle avec un brin d’impatience. Vous avez parlé d’une affaire qui me concerne ?


  — Nous enquêtons sur le meurtre de Damien Pogam…


  Elle s’y attendait. Le couple échangea un regard vif. Ils étaient connectés. Ils avaient dû en parler.


  — Vous le connaissiez ?


  — Il était un patient… admit Pauline Carret d’un ton réservé.


  — Vous étiez à la marche silencieuse hier soir…


  Elle demeura d’abord muette. La tête du bébé avait roulé sur son épaule, il fermait les yeux, peut-être qu’il dormait.


  — Vous étiez émue.


  — Damien était un patient, commissaire, répéta Pauline. Je suis choquée par ce qui lui est arrivé.


  Elle eut un geste de légère nervosité.


  — Vous savez que je n’ai pas le droit de vous en parler.


  — Une réquisition nous fera perdre du temps. Aidez-nous à en gagner.


  — Et en quoi… ?


  — Dites-nous qui il était… Vous avez déposé une fleur hier soir, une rose blanche.


  — Oui…


  — Vous le connaissiez bien.


  — Qu’est-ce que vous allez imaginer ?


  — Rien… Les circonstances de sa mort restent encore très floues. Damien avait mal vécu le décès accidentel de son père, il était en colère depuis. C’est pour ça qu’il était venu vous consulter ?


  Elle hésitait encore, le regard un peu vaporeux.


  — Au début, oui…


  Elle ne parvenait pas à dissimuler son embarras. C’était peut-être simplement compliqué pour elle, les mots sont parfois difficiles à trouver pour traduire des heures de monologue au cours desquelles elle s’était contentée d’écouter.


  Baron la fixait dans les yeux.


  — Ce n’est pas une audition officielle, madame Carret. Damien a été victime d’un meurtre, nous avons besoin de tout savoir sur lui.


  Elle se contenta de hocher la tête. Le temps balayait ses ultimes incertitudes. Elle finit par se rapprocher du bord du coussin sur lequel elle était assise, les bras tendus en direction de l’homme.


  — Tu t’occupes de Julien ?


  Le mari récupéra l’enfant.


  — Venez…


  Ils la suivirent jusqu’à une pièce qui faisait office de bureau, dont elle referma soigneusement la porte avant de s’installer.


  — Je ne vois pas en quoi ça peut vous aider.


  — À le comprendre… répondit Baron avec un geste vague. À découvrir qui il était.


  Ils cherchaient de nouvelles voies, des pistes à explorer, même si elles les menaient dans un cul-de-sac. Alors ils feraient demi-tour et orienteraient leur quête ailleurs. Elle opina silencieusement, eut un regard en direction de la fenêtre et du jardin transi, avant de se décider.


  — J’ai rencontré Damien il y a un peu plus d’un an, se souvint-elle avec une moue affectée. C’est vrai qu’il n’allait pas bien… Son père avait été tué par un chauffard… Il n’en guérissait pas. Il n’arrivait pas à se débarrasser de cette image, celle de son père mort, allongé sur le trottoir, seul, la nuit, à quelques centaines de mètres de son domicile…


  — Et son mal-être se traduisait comment ?


  — Il buvait, il sortait, il se défonçait…


  Elle écarta du bras une litanie sans fin.


  — Des mois après, même la condamnation du responsable ne l’avait pas apaisé. Il perdait pied… C’est son médecin traitant qui lui a conseillé de venir me voir.


  — Et vous êtes parvenue à l’apaiser ?


  — Après de longues séances. Il a fini par accepter l’absence…


  Elle s’exprimait lentement. Sa gêne ne s’était pas dissipée, mais elle était désormais d’une autre nature. Pauline Carret admettait de raconter, c’était la souffrance qu’endurait Damien qui la dérangeait.


  — Un jour, il m’a dit qu’il allait mieux et qu’il n’avait plus besoin de moi. C’était vrai.


  — Et vous ne l’avez plus revu ? s’étonna Baron. C’est le souvenir de cette thérapie qui vous a rendue aussi triste ?


  Elle passa une main dans ses cheveux. Le silence régnait dans la pièce, ils entendaient des bruits en provenance du salon, la fillette qui jouait avec son père, et lui dans le même temps qui devait s’occuper du petit frère.


  — Pas seulement… se décida-t-elle à reconnaître. J’avais de l’empathie pour Damien, il ne méritait sûrement pas ce qui lui est arrivé… Je savais qu’il était en train de s’en sortir.


  Ils virent sa poitrine se gonfler dans un soupir, avant qu’elle éprouve le besoin de se pencher en avant, les coudes écartés sur le bureau, les doigts croisés.


  — La dernière fois que je l’ai vu, il savait exactement ce qu’il devait faire. Tout était clair en lui, il avait des projets.


  — C’était quand ?


  — Il y a dix jours. Le vendredi, une semaine avant sa mort.


  — Donc, il vous avait bien rappelée ?


  Elle détourna le regard pour balayer le plateau de sa table de travail. Quelques papiers y étaient entassés, documents à classer ou factures en attente.


  — Dans l’été, se souvint-elle sans les dévisager. Fin juillet, je crois… Il a pris rendez-vous, il avait besoin de me parler. Mais sa détresse n’était plus la même… Il avait rencontré quelqu’un, une femme dont il était manifestement très amoureux… Davantage, même. C’était une relation passionnelle… charnelle. Il me l’a décrite. Merveilleusement belle…


  — Natacha ?


  — C’est comme ça qu’il l’appelait.


  Elle releva les yeux, considéra les deux hommes assis en face d’elle. Le commissaire parlait. L’autre, le blond, avait un visage totalement inexpressif en dehors de ses pupilles bleues, si intenses qu’elles étaient comme deux forets qu’on eût dit capables de pénétrer dans le crâne. Elle en était presque mal à l’aise.


  — Je ne la connais pas.


  — Mais vous avez quand même fini par comprendre qui elle était.


  — Il existe des relations qui vous font progresser et aller de l’avant, qui vous aident à vous épanouir… rétorqua-t-elle avec une mimique douce-amère. Et d’autres qui vous entraînent irrésistiblement vers les abîmes.


  — C’était le cas ?


  — Natacha le manipulait. Elle l’humiliait… Elle faisait en sorte de développer chez lui une dépendance affective en l’aliénant. Elle le coupait de ses amis… Il était en train d’en prendre conscience.


  Pauline avait les traits tendus en y repensant.


  — Une attitude qu’on peut qualifier de perverse…


  — Damien était une proie ?


  — Il avait commencé à se noyer… Si j’en crois ce qu’il me racontait, et je n’en ai jamais douté, leurs rapports étaient totalement corrompus… Un cortège de frustrations et de jalousie… Il avait besoin de mettre des mots sur ces comportements, d’être aidé pour s’en sortir. C’est pour ça qu’il est venu.


  — Il avait décidé de quitter Natacha ?


  — Il l’a fait.


  Elle se tut. Son attention s’était mise à flotter. Elle réfléchissait à autre chose, plongée dans les souvenirs.


  — Seulement, une rupture amoureuse exige du temps, constata-t-elle sur le même ton dépassionné. C’est toujours douloureux…


  Ils la virent de nouveau avaler une grande goulée d’air, comme pour s’aérer l’esprit.


  — Indispensable parfois, certes… mais la lucidité ne suffit pas toujours à gommer l’amertume ou éviter la haine.


  — Et c’est ce qui s’est passé entre eux ?


  — Pas de la part de Damien… Il souffrait mais sa voie était tracée, il n’y avait pas de retour en arrière possible. Il s’était trouvé une autre amie… C’est Natacha qui ne l’a pas supporté. Elle a commencé à le harceler, à lui faire toutes les crasses. À le dénigrer.


  Pauline avait les yeux luisants. Baron s’était mis à l’observer avec davantage d’attention. À quel moment avait-elle ressenti cet élan d’empathie qui l’avait fait considérer Damien Pogam comme un patient plus digne d’intérêt que les autres ?


  — Et alors ? demanda-t-il.


  — Je ne l’ai jamais rencontrée…


  Elle parlait de Natacha, une jeune femme qui n’existait que dans son imagination.


  — Je me garderais bien de prononcer un diagnostic définitif… tempéra-t-elle. Mais elle avait le comportement typique d’une individualité souffrant d’un trouble de la personnalité narcissique. Un sentiment constant de supériorité, un besoin d’être admirée… Elle est malade. Et les narcissiques ont un ego sensible à la critique ou au rejet, ils peuvent éprouver de la colère lorsque cela va à l’encontre de leur besoin d’admiration.


  — Une réaction qu’a provoquée Damien ?


  — Probablement.


  — De la colère ?


  — Voire de la haine.


  — Jusqu’à engendrer de la violence ?


  Pauline Carret hésita à répondre, immobile, comme si elle écoutait les bruits qui provenaient toujours du salon. La fillette riait aux éclats et une voix d’homme lui faisait écho.


  — Encore une fois…


  Elle s’arrêta. Les mots avaient un sens trop précis, trop formel. On parlait de quelqu’un qu’elle ne connaissait que par ouï-dire.


  Elle secoua négativement la tête, excluant d’évoquer un cas dont elle ne maîtrisait pas les codes.


  — Lorsqu’il se sait découvert, généralisa-t-elle, un pervers narcissique commence par se débarrasser des preuves qui peuvent le compromettre. Mais ensuite, il élabore une vengeance pour détruire sa victime, de toutes les manières possibles, matérielles, affectives, morales…


  — Jusqu’au meurtre ?


  Elle refusa de se prononcer. Ses lèvres dessinaient une vague grimace d’excuse.


  Baron réfléchissait.


  — Vous nous avez dit que la dernière fois que vous avez vu Damien, intervint Arneke, tout était clair en lui, qu’il avait décidé exactement de ce qu’il devait faire.


  De la tête, elle fit signe que oui.


  — Quelles étaient ses intentions ?


  — Partir… La presqu’île est un environnement fantastique lorsque l’existence est sereine, elle peut prendre l’allure d’une prison quand ce n’est pas le cas. L’océan à perte de vue. Les murs qui se resserrent. On est loin de tout… Damien avait toujours vécu au Croisic. Il fallait qu’il s’en aille, qu’il tourne la page de la mort de son père et des manipulations de Natacha.


  — Et il avait trouvé où aller ?


  — Il avait décroché un entretien à Océanopolis, à Brest. Il avait décidé d’accepter leur proposition.


  — Sa mère ne le savait pas ?


  — Pas encore. Il hésitait à le lui dire.


  Elle tendait la bouche en avant, ne sachant pas trop comment poursuivre.


  — Elle est un peu dépressive… fit-elle. Mais il n’aurait pas changé d’avis.


  Elle remuait la tête. Arneke l’observait toujours. Pauline Carret paraissait lasse tout d’un coup. Elle avait le même visage sombre que la veille, lorsqu’elle avait déposé une rose blanche près de la barrière du Mont Esprit.


  Damien échappait donc à Natacha.


  — Que fait un manipulateur lorsque sa victime parvient à le rejeter ? questionna le commissaire.


  La psychologue croisa son regard. La question était sans intérêt. Il le savait autant qu’elle.


  — Il cherche une nouvelle proie avec laquelle il reproduit exactement le même schéma, énonça-t-elle quand même.


  *


  D’un geste, Josselin Hamon fit voler la serviette de bain jusqu’au support mural et tira la porte pour pénétrer dans l’unique pièce du logement. Ses pieds nus produisaient des bruits de succion sur le carrelage froid. Son regard balaya les murs ripolinés de bleu clair et accrocha les aiguilles d’une horloge vintage suspendue à la cloison, au-dessus du plan de travail de la kitchenette. Quinze heures… Il n’avait pas déjeuné, et pourtant la faim ne le tenaillait pas. C’était autre chose, un poids sur l’estomac qui annihilait toute envie d’avaler un morceau.


  Douchée elle aussi, silencieuse, Noémie était en train de s’habiller. Elle faisait disparaître ses jambes maigres dans les plis de son jean, tirant sur la ceinture qu’elle serra autour de ses reins.


  Jos fit le tour du lit. Le soleil devenait plus brillant d’heure en heure, la lumière entrait à flot par la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison. Il jeta un œil vers le jardin mal entretenu. Les plants avaient perdu leurs feuilles, l’herbe poussait par mottes épaisses envahissant l’allée qui menait à la remise.


  Il se retourna.


  Noémie le fixait d’un air attendri. Elle n’avait toujours pas quitté les draps lorsqu’il était remonté, après son entretien avec les policiers. Il n’avait pas résisté à l’envie de la rejoindre.


  C’était seulement ensuite que la crainte s’était insinuée dans son esprit, mal définie au début, comme un simple malaise dont il ne parvenait pas à déterminer la cause. Il fallait réfléchir, remonter le temps…


  — Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Noémie en remarquant l’air concentré qui lui plissait le front.


  — Les flics… prononça-t-il d’un coup.


  Elle suspendit le geste esquissé en direction des vêtements encore étalés sur le fauteuil.


  — Ils m’ont demandé ce que je faisais vendredi.


  Elle remua les épaules, faisant tressauter ses petits seins. Presque une poitrine adolescente.


  — Et alors ?


  — J’étais ici, tout seul.


  Elle ne pouvait s’empêcher de sourire, sourcils arqués.


  — Et ça t’inquiète ?


  Il ne répondit pas. Elle ne semblait pas y attacher beaucoup d’importance. Elle fit quelques pas, enroula ses bras autour de son corps nu et positionna sa tempe dans le creux de son cou.


  — Tu aurais dû leur dire qu’on était ensemble…


  Mentir était à sa portée. Il sentait les pointes dures qu’elle écrasait contre son torse.


  Elle n’y pensait déjà plus. Un murmure s’échappa de ses lèvres, juste dans son oreille.


  — C’est toi que j’aurais dû rencontrer d’abord…


  Il laissa passer un temps de silence. Tout allait beaucoup trop vite. La masse dans son estomac se faisait plus pesante. Il avait besoin de savoir ce que Damien lui avait raconté.


  — Damien t’avait dit qu’il partait ?


  Elle redressa la tête.


  — Oui…


  — Où ?


  — Il avait trouvé du travail.


  — Il t’avait raconté autre chose ?


  Elle remua ses boucles brunes.


  — Quoi ?


  — Je ne sais pas… Quel travail. Pourquoi il voulait s’en aller…


  Elle haussa de nouveau les épaules, indifférente.


  — On s’en fout… Je te l’ai déjà dit.


  — Tu ne lui avais rien demandé ?


  — Tu crois qu’il m’aurait répondu ?


  Ses doigts couraient avec adresse sur le dos de Jos, le griffant légèrement au passage.


  — De toute façon, on ne se voyait plus…


  — Les flics n’arrêtent pas de poser des questions sur Natacha, insista-t-il.


  Elle ne réagit pas, les pensées occupées ailleurs. Elle ne comprenait pas vraiment cette obstination.


  — Damien ne t’avait pas expliqué pourquoi ils devaient se retrouver au belvédère ?


  Elle fit signe que non de la tête. Elle se collait à lui, ondulant doucement des reins. La boucle de son ceinturon marquait le ventre nu contre lequel elle se frottait. Une de ses mains glissa, frôla la hanche du jeune homme avant de s’insinuer entre eux.


  — On va manger ?


  Jos s’était raidi sous la caresse. Mais l’écœurement dans sa poitrine ne disparaissait pas.


  — Donc, tu ne sais rien ?


  Noémie se recula franchement. Des éclairs d’impatience commençaient à luire au fond de ses yeux bruns.


  — Je ne peux pas inventer.


  — Damien ne t’avait rien dit ?


  Il était si attentif qu’il en paraissait essoufflé.


  Elle chercha comment réagir, posa finalement ses lèvres sur les siennes avant de lâcher :


  — Non !


  Et c’était un non définitif.


  — Maintenant, tu enfiles un slip et on y va ! Tes parents vont nous voir passer.


  Jos esquissa un drôle de sourire. Ses poumons se vidaient dans une longue respiration.


  — À cette heure-ci, ils sont devant la télé. Et je les ai prévenus que je sortais.


  Noémie ne l’écoutait plus, occupée à se glisser dans son pull-over sous lequel elle ne portait rien.
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  Les voitures étaient immobilisées dans l’allée. Ils en avaient jailli, attentifs à amplifier l’effet de surprise, et Arneke avait pressé un doigt impératif sur la sonnette.


  La décision avait été prise dès la fin de l’entretien avec Pauline Carret.


  Anthony Leber affichait un regard dur en ouvrant la porte. Ils étaient quatre face à lui, trois hommes et une femme, le visage fermé, massifs, déterminés.


  — Qu’est-ce que vous voulez, encore ?


  — Nous devons procéder à une perquisition de votre domicile, monsieur Leber, lui répliqua Baron en s’avançant.


  — Une perquisition ?


  L’homme en trépignait de stupéfaction.


  — Vous êtes fou !


  Il se sentit écarté, repoussé contre le battant.


  — Natacha est chez vous ?


  Il hésita, fit un pas vers le corridor, se retourna. Les flics étaient entrés et se dispersaient dans les pièces. Leber referma la porte avec des mains fébriles. Quelque chose s’était déclenché en lui, comme un mouvement de panique.


  — Qu’est-ce que vous cherchez ?


  — Je vous ai demandé si Natacha était ici.


  — Dans le salon. Avec ma femme.


  Baron s’y rendit. L’équipe se regroupait après avoir vérifié que les issues étaient fermées et que personne ne se cachait au rez-de-chaussée.


  Hélène Leber dirigeait vers lui un regard ébahi. Enfoncée dans un fauteuil, elle avait eu le geste de vouloir se relever mais était finalement restée immobile, les bras simplement pliés, les doigts encore agrippés aux accoudoirs. Stoppée dans son élan.


  À l’angle du canapé, Natacha ouvrait des yeux démesurés qu’elle faisait glisser d’un policier à l’autre, trop assommée pour pouvoir réagir. Elle ne portait plus son attelle. En jogging blanc, les jambes repliées sur le côté, les fesses sur les talons, elle étalait ses longs cheveux blonds sur le coussin placé sous sa tête. Elle était d’une pâleur de cire.


  La télévision était allumée. Leber l’éteignit d’un mouvement sec avant de s’exclamer, furieux.


  — J’appelle mon avocat !


  — C’est inutile pour l’instant, monsieur Leber, le calma tranquillement Baron. Natacha est présente pour assister aux opérations. Cette villa est bien son domicile officiel ?


  — Oui…


  Il se tourna vers la jeune femme.


  — Vous nous accompagnerez ensuite. Nous devons procéder à une nouvelle audition.


  — Pourquoi ?


  — Certains points ont besoin d’être éclaircis.


  — Quels points ? cracha Leber.


  Baron resta stoïque.


  — Et si elle refuse ?


  — Je n’aurai pas d’autre alternative que de la placer en garde à vue.


  — Mais…


  Leber était méconnaissable.


  — C’est elle…


  Il ahanait, les poings serrés, prêt à bondir sans que l’on sût ni sur quoi ni sur qui.


  — C’est Natacha la victime !


  Baron le fusilla du regard.


  — Nous enquêtons sur le meurtre de Damien Pogam, lâcha-t-il froidement.


  Le silence qui suivit avait la consistance d’une oraison funèbre. Baron détourna la tête. Personne n’osait affronter la hargne qui flambait dans ses yeux. Ils restaient tous figés. Parce qu’ils avaient tous peur ! Tous les trois ! Pour des raisons sans doute différentes…


  — Allons-y… Accompagnez-les jusqu’à votre chambre.


  Il s’adressait à Natacha.


  La jeune femme se leva.


  — Je vais avec toi, décréta Leber.


  Il se ressaisissait, farouche. Baron les regarda emprunter l’escalier, suivis par Arneke, Pilard et Colombine Le Bot.


  Hélène Leber n’avait pas bougé, l’attention perdue dans le vide, les muscles tétanisés. Elle dut faire un effort pour se redresser, poussa un long soupir qui la laissa pantelante et se décida à quitter la pièce d’une démarche saccadée, sans prononcer un mot.


  Baron se retrouva seul. Le silence avait quelque chose de malsain. La foudre était tombée sur ce salon où on étouffait, la tribu Leber venait de voler en éclats.


  Il suivit le chemin emprunté par Hélène et la rejoignit dans la cuisine où elle s’était réfugiée, debout, appuyée de ses bras tendus contre le plan de travail. Elle fixait le mur avec une immense lassitude. Elle l’entendit entrer mais ne bougea pas.


  Il s’approcha.


  — Dites-moi ce qui se passe…


  Elle s’exprimait du bout des lèvres, dépouillée de toute volonté.


  — Nous avons des questions à poser à Natacha.


  — Qu’est-ce qu’elle a fait ?


  Il ne répondit pas. Même s’il l’avait voulu, il eut été bien en peine de formuler la moindre réplique.


  — Elle a menti ?


  Avait-elle menti ? … Oui, bien sûr. Par omission, évidemment. Damien et elle… Mais pour le reste ?


  — Pour l’instant, elle n’est accusée de rien, rassura-t-il d’une voix un peu molle.


  Hélène Leber tourna la tête. Elle avait le regard fiévreux.


  — Pourquoi êtes-vous là, alors ? … Qu’est-ce que vous cherchez ?


  — Des réponses.


  — Dans sa chambre ?


  Elle haussa aussitôt les épaules avec exaspération. Elle avait bien compris qu’il ne lui dirait rien.


  — La petite princesse… méprisa-t-elle avec une soudaine impétuosité.


  Le commissaire resta silencieux.


  — Et cet idiot d’Anthony…


  Elle s’énervait, les mains frémissantes.


  — Il est incapable de se déciller les yeux ! … Elle lui fait faire n’importe quoi !


  Elle soupira longuement, totalement désabusée, avant de porter les doigts à ses oreilles, comme si ce geste pouvait faire taire les frustrations. Elle avait le visage abîmé, les lèvres qui tremblaient.


  — La pauvre chérie… Et lui, il veut appeler son avocat !


  Elle pencha la tête de côté, observant le commissaire avec une expression mélangée de défiance et d’espoir en même temps.


  — Je vais vous montrer quelque chose.


  Elle était soudain pleine d’une énergie sauvage. Ses talons claquèrent, elle disparut dans les entrailles de la maison et revint deux minutes plus tard, porteuse d’une grande enveloppe de papier kraft.


  — Tenez…


  Elle lui présentait trois portraits de Natacha, plutôt réussis.


  — Anthony a toujours été passionné de photographie. C’est lui-même qui les a prises.


  On reconnaissait le décor de la chambre, là-haut. Natacha posait dans le contre-jour de la porte-fenêtre, en petite robe de soirée noire sous laquelle elle ne portait manifestement rien. Le décolleté plongeait presque jusqu’à la ceinture. Les globes de ses seins ronds, en grande partie découverts, épousaient le tissu avec une indiscrétion accentuée par un éclairage quasi-professionnel. Elle était coiffée, maquillée…


  Des tirages en noir et blanc, à peine contrastés. Extrêmement sensuels. Le modèle était magnifique.


  — Natacha ressemble beaucoup à sa mère… commenta Hélène Leber.


  — Celle qui a refait sa vie avec un premier violon ?


  Baron reposa les clichés. Il ne pouvait nier la qualité des épreuves. Mais c’était devant son père que Natacha avait posé…


  — Vous comprenez ?


  Quoi ? … Le commissaire passa lentement les doigts sous son menton. Il y avait chez Hélène Leber quelque chose d’animal.


  — Anthony est amoureux de sa fille, constata-t-elle d’une voix sans relief.


  Il redressa les yeux.


  — N’imaginez rien, le prévint Hélène. Il n’y a pas l’ombre d’une relation malsaine… Anthony est simplement amoureux de sa fille comme on tombe amoureux d’une œuvre d’art.


  Il opina d’un hochement de tête. Il avait pourtant de la peine à comprendre.


  — Le problème est qu’elle le sait, ajouta la belle-mère. Et croyez-moi, elle en profite…


  Il préféra la laisser et retourna dans le salon, visant l’escalier qui le mena à l’étage.


  Les trois policiers s’étaient partagé l’espace. L’ordinateur portable était déjà sous scellés. Baron se plaça face à la fenêtre. Il observa la mer, de l’autre côté de la route côtière. La brume avait totalement disparu, le pâle soleil faisait caboter des étoiles à la surface des vagues.


  Il se retourna. Anthony Leber avait un maintien rigide et le visage hermétiquement fermé. Natacha était plus nerveuse. Elle n’avait pas anticipé. Son regard dérapait parfois, se fixait une seconde, s’éloignait, revenait… Vers Colombine Le Bot, occupée à fouiller les tiroirs et les étagères du dressing. La lieutenante décrochait les vêtements, tâtait les poches, remettait tout en place, passait au meuble suivant…


  Baron attendit, sûr de son fait.


  — Commissaire !


  Il y alla. Colombine contrôlait le tiroir dans lequel était rangée la collection de sous-vêtements plutôt suggestifs, disposés dans une succession d’alvéoles qui remplissaient tout le compartiment.


  Elle vérifiait la dernière rangée, le contenu d’un écrin dont elle avait retiré un soutien-gorge de dentelle bleue. Le reste de la parure était en-dessous, culotte et string, et entre les deux, invisible, une montre d’homme dont la présence ne s’expliquait pas.


  — S’il vous plaît, interpela Baron. C’est à vous ?


  Natacha s’était approchée, son père aussi.


  — C’est à moi, confirma-t-elle d’un ton légèrement agressif. Pourquoi ?


  — Une montre d’homme ?


  Colombine s’en était emparée de ses mains gantées. Elle retournait l’objet, un beau bijou équipé d’un chronomètre doré et pourvu d’un bracelet de cuir fauve.


  — C’est un souvenir. Un copain qui me l’a offerte. C’était la sienne.


  — Et pourquoi la cacher ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne la cachais pas… Je l’ai rangée là pour la protéger.


  — Ce copain, vous vous souvenez de son nom ?


  — Tristan Mevel. Il était en vacances, il y a deux ans.


  — Vous avez ses coordonnées ?


  Elle hésita. Elle était beaucoup plus calme maintenant. Elle regarda Baron en face. Elle avait eu le temps de réfléchir.


  — On n’était plus vraiment en très bons termes lorsqu’il est parti.


  — Mais vous avez quand même gardé la montre…


  Colombine Le Bot avait une interrogation dans les yeux. Baron approuva d’un hochement de tête.


  — On vous la rendra après vérification.


  — Et l’ordinateur ? agressa sèchement Anthony Leber. Il n’y a que des fichiers personnels dedans ! Rien d’autre !


  Des fichiers personnels… D’autres photos, peut-être.


  Le commissaire ne lui répondit pas. Natacha lui mentait à propos de cette montre. Pourquoi ? … Elle était capable d’inventer des noms. Alors des visages… Le visage d’un homme aux sourcils broussailleux et à la lèvre fendue, par exemple…


  *


  — Installez-vous…


  Elle ne cessait d’observer autour d’elle, promenant ses prunelles vertes sur le décor fané, ne se sentant probablement pas à sa place. La pièce était sans âme, éclairée par une lumière grise qui commençait à décliner. Natacha Leber n’était pas à l’aise dans ce panorama…


  — Voulez-vous boire quelque chose ?


  Baron était seul avec elle et il jouait l’empathie. Il n’avait pas grand-chose contre elle, pour ne pas dire qu’il n’avait rien du tout. Des approximations, des oublis… Et dans l’esprit, un scénario sordide qu’il était incapable de prouver, parce que ce n’était peut-être qu’un synopsis absurde. Un assassin dont on ignorait tout…


  Il prit son temps, compulsa des procès-verbaux, la laissant boire le café qu’elle avait accepté.


  — Voilà… dit-il enfin. Excusez-moi.


  Il redressa la tête, fixa son attention sur le regard profond que Natacha dardait sur lui. Elle était réellement une très jolie femme, avec un visage mat en harmonie parfaite avec les vagues que dessinaient ses cheveux blonds. Un nez droit, effilé, au-dessus d’une bouche dont les lèvres pleines accentuaient le contour du menton. Elle attendait.


  — Pourquoi ne nous avez-vous pas parlé de votre liaison avec Damien ? questionna Baron en usant d’un ton volontairement dépouillé de tout reproche.


  Il fallait la mettre en confiance, la persuader que ce n’était pas un interrogatoire mais un simple entretien, parce qu’il ne la considérait pas comme une suspecte.


  — Quelle liaison ?


  — Damien a été votre petit ami pendant plusieurs mois.


  — C’est du passé… objecta-t-elle avec une grimace qui la dédouanait.


  Ses épaules s’étaient soulevées dans un geste d’impuissance. Elle ne semblait pas comprendre.


  — En quoi ça peut vous intéresser ?


  — Vous ne nous avez quand même pas dit toute la vérité, critiqua-t-il sans paraître y attacher d’importance réelle.


  — La vérité sur quoi ? C’était terminé depuis plusieurs mois !


  — Depuis quand ?


  — Je ne sais plus. L’été dernier…


  — Mais ça ne vous empêchait pas de vous revoir.


  — Et alors ?


  — Pourquoi aviez-vous rendez-vous tous les deux vendredi soir ?


  Elle lui jeta un regard plus pointu.


  — Parce qu’on en avait envie…


  Elle était capable de répondre à l’emporte-pièce, sans donner l’impression de vraiment réfléchir. Du tac-au-tac, comme dans un jeu. La répartie importait peu, elle pratiquait un échange de fond de court…


  Il tapota les papiers devant lui pour les remettre en ordre.


  — Et ça vous arrivait souvent ?


  — De nous voir ?


  Elle gonfla ses joues dans une grimace.


  — Dans des soirées, parfois. On croise toujours les mêmes… Vous ne revoyez jamais vos ex, vous ?


  Il préféra en rire.


  — Si, bien sûr… Qui avait pris l’initiative de la rupture ?


  Elle écarta les mains.


  — Je ne sais plus… Nous. Il faut croire qu’on en avait marre.


  — Ce n’est pas tout à fait ce qu’on m’a raconté, remarqua-t-il sans se départir de son air tranquille. On m’a dit que c’était Damien qui avait pris la décision de rompre.


  — Si on vous l’a dit…


  — Et que vous aviez eu du mal à l’accepter…


  Elle garda le silence. Son visage s’était légèrement crispé. On entendait du bruit dans les bureaux voisins, un murmure de voix impossible à comprendre.


  — Alors ?


  Elle haussa les épaules.


  — Ça change quoi ?


  Il produisit un effort pour se pencher en avant, mains croisées sur le bureau qui les séparait. Sa voix conservait le même ton empreint d’une certaine lassitude, avec une allure générale qui faisait que Natacha ne devait pas se méfier de lui.


  — Ça change que vous avez proposé à Damien de vous rejoindre au Mont Esprit et qu’il est venu… lui rappela-t-il. Qu’espériez-vous ? Reprendre votre relation ?


  Elle secoua la tête.


  — Lui parler, tout simplement.


  — À vingt-deux heures ? … Dans le brouillard ? … Qu’aviez-vous à lui dire de si essentiel ?


  Cette fois, elle hésita sur la réponse à donner. Elle souriait mécaniquement au commissaire stoïque, faussement détaché, en évitant le regard interrogateur qu’il posait sur elle.


  Baron ne relança pas, il attendait parce qu’il savait qu’il faut parfois savoir attendre. Le silence produisait ses effets. Il rendait Natacha nerveuse.


  — C’est ça que je ne comprends pas… articula-t-il finalement avec une sorte d’obstination butée. Expliquez-moi… Damien vous avait quittée et vous ne l’acceptiez pas… D’accord ? … Vous l’avez relancé, harcelé même, m’a-t-on dit… Mais il n’en avait plus envie. Il s’était trouvé une nouvelle copine… Et pourtant, vous l’avez appelé à la fin de votre service, vous lui avez fixé un rendez-vous, et il a bien voulu sortir de chez lui pour vous rejoindre…


  Il se permit un sourire sans joie avant de conclure.


  — Ce n’est pas logique !


  Elle refusait toujours de tourner les yeux vers lui, elle se comportait comme une aveugle hésitant sur la voie qu’il fallait emprunter. Une aveugle en jogging, les pieds enfermés dans des tennis blanches. Une heure plus tôt, il l’avait découverte en robe de soirée, très courte, noire, avec les jambes gainées de nylon, la gorge généreusement dévoilée. Elle était aussi jolie maintenant. Une œuvre d’art…


  Tout aussi énigmatique.


  Elle prit le temps de croiser les jambes.


  Baron refoula son impatience. C’était bien le problème dans ce métier. Il fallait interroger les gens, se montrer extrêmement attentif aux réponses, et en tirer les conclusions justes.


  — Dites-moi pourquoi Damien a accepté de venir, Natacha. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous.


  Savoir qui mentait, et pour quelles raisons…


  Elle refusait toujours le contact, regard baissé, accaparé par une fente dans le parquet ou une poussière sur le bas de son pantalon. Elle réfléchissait.


  Elle finit par redresser la tête. Son expression avait changé.


  — D’accord, capitula-t-elle d’un coup. Je comprends que vous vous interrogiez.


  Elle changea de position sur sa chaise, se remit les jambes parallèles, les mains nouées sur les cuisses. Il la vit gonfler sa poitrine pour un long soupir.


  — C’est à cause de la montre.


  Il marqua son interrogation d’un haussement de sourcils.


  — La montre ?


  — Celle que vous avez découverte dans ma chambre… Elle appartenait à Damien.


  — Il vous l’avait donnée ?


  — Non…


  Elle avait besoin de se concentrer. Elle s’apprêtait à mentir peut-être…


  — Nous nous étions disputés, avoua-t-elle en baissant de nouveau les yeux. Damien était parti en claquant la porte. Il ne voulait plus me voir… Seulement, il avait oublié sa montre derrière lui, et c’était celle de son père. Sa mère la lui avait donnée.


  Oublié… Une infime nuance dans la voix…


  — Il voulait absolument la récupérer.


  — Elle était à lui.


  — Je n’avais pas l’intention de la garder.


  — Mais vous refusiez de la lui rendre ?


  Elle remua la tête, abandonnant sa posture contemplative.


  — C’est vrai qu’il m’avait vexée. Je lui en voulais…


  Baron resta silencieux. Il en avait entendu d’autres…


  — Je me suis vengée, commenta tranquillement Natacha avec une moue ingénue.


  — En gardant la montre ?


  — Ça le mettait en furie…


  Elle dévoila une rangée de dents blanches dans un rictus méchamment réjoui.


  — Je peux vous dire qu’il y tenait vraiment, à sa montre…


  — C’était celle de son père.


  — Justement…


  Elle plissa le front, encore sous le charme de l’épisode.


  — J’ai fait durer…


  Elle eut un geste vague.


  — Et puis finalement… J’ai décidé de la lui rapporter.


  — C’est ce que vous avez fait vendredi soir ?


  — Je lui avais proposé de le retrouver après mon service. Je l’ai appelé lorsque madame Bocquel a fermé L’Abreuvoir.


  — Il attendait ?


  — Comme prévu.


  — Pourquoi un rendez-vous au belvédère ?


  — Je n’allais pas aller chez lui ! Et c’était tout près, pour lui comme pour moi…


  — Pourquoi pas dans un bar ?


  — Je n’avais pas envie de traîner.


  — Vous aviez la montre avec vous ?


  — Dans mon sac, celui que l’agresseur a tenté de m’arracher.


  Un scénario plausible. Bien sûr que Damien espérait l’appel. La montre de son père… Que Natacha lui avait volée, peut-être… Baron observait la jeune femme. Si elle mentait, elle mentait bien.


  Il préférait garder sous silence la photo postée sur les réseaux sociaux et le message codé qui l’accompagnait peut-être. La course du joggeur enregistrée par les caméras de vidéosurveillance… Il n’avait aucune preuve.


  Il se laissa aller en arrière, adoptant toujours son attitude fatiguée, usant d’un ton moralisateur.


  — Pourquoi ne pas nous l’avoir dit tout de suite ? reprocha-t-il. Nous aurions gagné du temps.


  Elle papillonna des paupières, faussement honteuse.


  — Je n’étais pas très fière de moi…


  Elle n’en pensait rien. Il croisa son regard. La couleur avait changé. L’espace d’une seconde, il avait vu son vrai visage. Elle le manipulait.


  Soulagée, sans doute…


  — Bien… ponctua-t-il en écartant les bras. Merci. Ce sera tout pour moi, Natacha… Nous allons présenter la montre à madame Pogam pour qu’elle l’identifie formellement.


  — Je suis désolée.


  — Nous la lui rendrons.


  Il repoussa son siège.


  — Quelqu’un va venir enregistrer votre déposition. On vous ramènera chez vous ensuite.


  Il se leva.


  — Dites…


  — Oui ?


  — Vous avez identifié l’homme qui m’a agressée ?


  Il approuva d’un hochement de tête prudent. Il ne comprenait pas, pas encore, il n’était même pas persuadé d’approcher de la vérité, mais il était décidé à suivre la voie qu’il s’était tracée. Être plus malin qu’elle… Quitte à faire demi-tour ensuite. C’était peut-être simplement le hasard qui avait placé Damien Pogam dans cette histoire.


  — L’enquête progresse, assura-t-il. La vidéosurveillance a enregistré des images qui le montrent en train de pénétrer dans le jardin quelques minutes avant votre arrivée. Pas très nettes, malheureusement…


  Il laissa mourir la phrase. Natacha Leber restait impassible. Ses pupilles avaient retrouvé leur couleur naturelle, vert émeraude, elle clignait simplement des paupières en cherchant à capter le regard qu’il posait sur elle. Tout le monde mentait. Parfois. Un peu… Mais Natacha mentait peut-être tout le temps…


  Il lui sourit.


  — Je reviens…
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  Baron avait les yeux dans le vague en observant le spectacle de la rue, de l’autre côté de la grille qui ceinturait le bâtiment. Il n’y avait rien à voir. La chaussée était vide. Elle traçait son chemin en direction du sud de la presqu’île, vers la Côte Sauvage, entre les pavillons dont certains avaient commencé à s’éclairer. Le soleil avait disparu derrière une épaisse couche de nuages, le ciel s’assombrissait, il donnait l’impression de filer tout entier vers l’est, poussé par le vent qui s’était levé au-dessus de l’océan.


  Baron se contentait d’attendre ; en réalité, il savourait l’instant. Il ne détestait pas ces moments de solitude, lorsque le temps menaçait de s’éterniser et que les idées s’embrouillaient dans son cerveau. Il savait que ça ne durerait pas, l’urgence ne tarderait pas à s’imposer…


  Ou alors il se trompait. Ils reviendraient à la case départ. Damien Pogam s’était bien trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Il y était parce qu’il espérait simplement récupérer la montre héritée de son père. L’homme aux sourcils broussailleux et à la lèvre fendue existait bien, on l’identifierait un jour, demain ou dans un an… ou jamais. Un crime de rôdeur. Une affaire classée.


  Il tourna la tête. Arneke s’était positionné près de lui.


  — Alors ?


  — Pour l’instant, elle reste chez elle.


  Les lignes téléphoniques étaient sur écoute. Natacha finirait peut-être par se trahir.


  — Elle a appelé sa mère pour tout lui raconter, rapporta le commandant. À sa manière, évidemment…


  — Personne d’autre ?


  — Pas encore…


  — Et l’analyse de l’ordinateur ?


  Olivier Jacquet était entré à son tour dans la salle. Il posa son portable sur le bureau avant de répondre.


  — Elle a fait le ménage, dit-il. On est en train d’explorer le disque dur pour récupérer les fichiers supprimés.


  — Des photos ?


  — Beaucoup de selfies qu’elle postait sur les réseaux sociaux, des portraits d’elle, des instantanés… Natacha à la plage, Natacha au restaurant… Pogam apparaît sur certaines, plus depuis l’été.


  Colombine Le Bot patientait devant une tasse de thé qu’elle venait de se servir. Elle bâillait à intervalles réguliers, les yeux luisants de fatigue à force de fixer l’écran.


  — Et de votre côté ? interrogea Baron à l’attention de Pilard qui venait d’arriver.


  Le capitaine avait entendu les derniers mots.


  — Damien, par contre, n’avait rien nettoyé dans son ordi. De toute façon, il n’avait aucune raison de le faire. Il devait correspondre d’une autre manière… Il y a plusieurs appels enregistrés dans son téléphone portable vers celui de Natacha.


  — Récents ?


  — Le dernier remonte à jeudi. Mais là, c’est elle qui l’a appelé.


  — Pour lui proposer le rendez-vous du lendemain, supposa Baron.


  Il lâcha un gros soupir. Ils n’avançaient pas parce qu’ils ne formulaient que des suppositions, que rien de concret ne venait étayer.


  — On a le mobile, récapitula-t-il. Si l’on en croit Pauline Carret, Natacha souffrirait de narcissisme pathologique et n’aurait pas supporté d’être quittée par Damien. Sa proie lui échappait. Elle rêvait de se venger… Et un prédateur agit par surprise, après avoir préparé son attaque dans la plus grande discrétion…


  Il prenait son temps, suspendant sa diatribe, esquissant un bref signe de tête.


  — Mais le diagnostic n’est établi qu’à partir de ce que lui a raconté Damien. Pauline Carret ne connaît pas Natacha !


  — Josselin Hamon nous a rapporté des faits similaires. Et Damien avait quand même décidé de quitter la région, remarqua Pilard.


  — Ça ne prouve rien… trancha le commissaire. Sinon qu’il n’aimait plus son travail… ou qu’il avait envie de voyager.


  Dix hypothèses possibles. Le harcèlement dont Damien se disait victime en était une parmi d’autres. Pas davantage.


  — Le scénario, maintenant, enchaîna Baron. Tout se met en place jeudi. Natacha appelle Damien pour lui dire qu’elle va lui rendre la montre qu’il a oubliée, ou qu’elle lui a volée. Il y tient. Elle sait qu’il va accepter. Rendez-vous est pris pour le lendemain, après le service… L’Abreuvoir ferme à vingt et une heures trente. Natacha ne se cache pas pour téléphoner. Seulement, elle a d’abord posté sur les réseaux une photo sans intérêt, avec un message codé destiné à un complice. Le processus est enclenché.


  Tout en discourant, il s’était rapproché du tableau sur lequel il pointa une photographie.


  — Le complice, le voilà. Le joggeur… Il se précipite à la réception du signal. Avec la nuit, le brouillard, le froid, il n’y a personne autour du belvédère. Natacha le rejoint. Ils ont quelques minutes pour parachever la scène. Les vêtements arrachés, une blessure à l’épaule, sans gravité mais qui impressionnera. Le sang coule… Damien arrive sans se douter de ce qui l’attend. Un guet-apens…


  — Et il est agressé par surprise, compléta de nouveau Pilard. Il se défend.


  — En vain… Le joggeur n’a plus qu’à se hâter hors du jardin et faire disparaître l’arme du crime, en se volatilisant dans les rues désertes. Natacha appelle à l’aide, le voisin sort de chez lui pour voir ce qui se passe…


  Baron se tut. Tout était limpide, parfaitement emboîté. Seulement, ce n’étaient que des suppositions qui ne convaincraient aucun juge.


  Il se massa la nuque, là où une aiguille lui irritait maintenant les nerfs. Ce n’était pas qu’une question de suppositions, c’était davantage, une question d’expérience et d’intuition. Il ne manquait ni de l’une ni de l’autre.


  — Reste une interrogation majeure, intervint encore Pilard en frottant délicatement son crâne presque nu. Qui est le joggeur ?


  Il fixait l’extraction de la bande de vidéosurveillance. On n’y voyait qu’une silhouette noire filant dans la nuit et la brume opaque, masquée, gantée, impossible à identifier.


  — On a des empreintes ?


  — Plusieurs ADN sur les vêtements, confirma le spécialiste de la PTS. Il faudra comparer.


  — À ton avis ? questionna le commissaire à l’attention d’Arneke.


  Le pli était pris. Ils avaient décidé de se tutoyer.


  Arneke inspira profondément avant de répondre.


  — Un familier, dit-il, quelqu’un qui avait forcément un compte à régler avec Damien… Un proche de Natacha. Sous influence. C’est elle qui a tout organisé.


  Ils hochèrent la tête ensemble. Le meurtre de Damien avait quelque chose d’infiniment absurde. C’était une vengeance froide, calculée, orchestrée par une femme trop belle qui ne supportait simplement pas d’avoir été quittée. Cette fois, c’était un homme qui était la victime… Folie.


  — Il faut croiser les fichiers, suggéra Baron. Les adresses mail, les répertoires téléphoniques, les appels… Comparer avec les photos contenues dans les disques durs, identifier les participants… Ils ont eu des contacts, ils se sont parlé.


  Il resta une longue minute debout, à réfléchir silencieusement. Il observait quelques clichés épinglés au mur, la procession des marcheurs dans la pénombre, le visage consterné. La banderole déployée, les familiers derrière… Natacha était perdue dans l’assemblée, expulsée, bannie. On la voyait, méconnaissable sous ses protections de laine, les épaules entourées par le bras de son père qui ne la quittait pas. Personne ne s’était adressé à elle…


  Il fixait Anthony Leber, l’amoureux des œuvres d’art… L’homme savait peut-être. Ou il avait compris qui était sa fille, de quoi elle était capable.


  Mais sa silhouette ne correspondait pas vraiment à celle du joggeur.


  Si l’assassin était un familier, il devait être là, fondu dans cette masse anonyme. Il ne pouvait pas prendre le risque d’une absence qu’on aurait remarquée.


  — Le copain d’enfance… émit doucement Antoine Pilard, qui lui aussi observait les documents. L’ami de toujours…


  Il eut l’impression, en murmurant ces mots, de proférer une énormité.


  — Jos…


  — Pourquoi ? s’intéressa Baron.


  — Il apparaît souvent sur les photos.


  — Ce n’est pas suffisant.


  — Il était là tout le temps… Il connaît tout le monde. La marche blanche, c’est lui… C’est encore lui qui nous a parlé de Natacha.


  Le commissaire lui fit signe de poursuivre.


  — Une fille toxique… rappela Pilard. Enfermée dans sa bulle prétentieuse. C’est à cause d’elle que son copain est mort.


  — Et donc il lui en veut !


  — Il le laisse croire, en tout cas.


  Baron se passait le bout des doigts sur les joues, comme pour tester son rasage.


  — Et vous pensez qu’il en fait trop ?


  — Je ne sais pas… Ça pourrait être une manière habile d’écarter les soupçons. En répétant qu’il ne comprend pas pourquoi Damien est allé rejoindre Natacha au belvédère.


  — Quel serait son mobile ?


  Pilard n’en savait rien. Il clignait des yeux, comme pour réfléchir, évaluer la situation en s’octroyant un moment de recul.


  — La jalousie… proposa Arneke. Le ménage à trois…


  L’idée avait de nouveau fulguré dans son esprit. Nous étions deux amis…


  — Jos, le copain de toujours, imagina-t-il, le demi-frère qu’on ne remarque jamais, condamné à vivre dans l’ombre de Damien en ravalant sa frustration…


  — Amoureux de Natacha ?


  — Comme un fou, opina-t-il. En cachette et en silence.


  — Et il se serait mis en tête de la venger après que Damien l’ait quittée ?


  — Il est sous influence… Elle a pu lui raconter n’importe quoi.


  Baron détaillait la silhouette de Josselin Hamon, les mains crispées sur la banderole qu’il tenait solidement, le regard absent. Justice pour Damien. Un peu pataud mais solidaire.


  — Il était placé en tête de cortège, remarqua-t-il. Entre Julie Degrés et Noémie Costec… Il a un alibi ?


  — Aucun. Il était seul chez lui, répondit Arneke qui s’était redressé. Qui est-ce ?


  Baron l’interrogea du regard.


  — La brune à côté de lui ?


  — Noémie Costec, la petite amie de Damien.


  — Celle dont nous a parlé Pauline Carret ? vérifia le commandant.


  — Celle qui a remplacé Natacha.


  Il avait les sourcils dressés, remontés haut vers la mèche blonde qui lui barrait le front. Il laissa flotter son regard sur les clichés placardés au mur. La procession, la foule… Natacha isolée loin derrière. Noémie au premier rang… Il n’avait pas compris qui elle était.


  L’échange prenait une tournure inattendue dont Baron ne décelait pas la cause.


  — Un problème ?


  Arneke posa sur lui la lumière trouble de ses yeux bleus.


  — Noémie, la copine de Damien…


  — Oui, Noémie ? Quoi ?


  — C’est avec elle que Jos a passé la nuit. C’est elle que j’ai vue ce matin.


  — Chez lui ?


  — Elle était encore au lit quand il a ouvert la porte du studio. En tenue d’Eve. Ils n’ont pas fait que dormir.


  Ils se regardèrent tous.


  — Pauline Carret n’a pas cité de nom, insista Arneke. Elle a dit que Damien avait une nouvelle petite amie… Qui a parlé de Noémie ?


  — Jos, le renseigna Pilard. Encore et toujours lui… Il était avec elle et Damien sur une photo prise sur la côte en septembre dernier. Je voulais savoir qui elle était. Il m’a dit qu’elle s’appelait Noémie, il ne se souvenait même pas de son nom… Elle n’a pas nié sa liaison avec Damien quand je l’ai rencontrée.


  — Mais elle ne t’a pas parlé de Jos ?


  Pilard inclina la tête.


  — Du tout…


  Baron passait la main dans ses cheveux. Il se massa la nuque, se donnant le temps de la réflexion.


  Tout n’était finalement pas si limpide. Ils connectaient encore des fils dénudés traînant dans la poussière…


  — Ramenez-le, décida-t-il brusquement. Et mettez-le sous pression.


  Il eut un geste vague.


  — Il a sûrement des choses à dire…


  *


  C’était une sensation étrange. Sans doute qu’il avait trop bu la veille au soir, et pas assez dormi ensuite. Il n’avait presque rien mangé. La bière qu’il avait avalée n’avait pas son goût habituel…


  Il y pensait en remontant la jetée du Tréhic, la tête bousculée par le froid venteux qui déboulait du large. Ils étaient comme au milieu de la mer, sur la très longue digue de granit, en arc de cercle, protégeant l’entrée du port du Croisic. Noémie se collait à lui sur le barrage étroit, elle ne lui lâchait pas la main.


  Noémie et son corps d’adolescente à peine formé, qui arborait pourtant les tatouages singuliers d’une vie antérieure dont il ignorait tout. Noémie qui lui avait planté ses ongles dans la chair en s’arrimant à ses épaules lorsque nue, écartelée, elle laissait échapper de sa poitrine les gémissements rauques d’un plaisir mélangé à des plaintes plus obscures.


  Noémie qu’il ne connaissait pas, finalement…


  Noémie qui lui avait juré que tout était fini entre Damien et elle, et que les scrupules n’étaient pas de mise…


  Ce n’était pas seulement cela qui expliquait le poids que Jos sentait peser sur son estomac. Il était comme fiévreux, le front et la nuque mouillés par la sueur mélangée aux embruns. Il avait le cou gonflé.


  Les flics… Il avait eu peur. La sensation ne disparaissait pas.


  Il releva la tête. Le temps changeait. Le phare auquel ils tournaient le dos prenait une teinte cuivrée dans la lumière qui s’assombrissait.


  — Tu veux rentrer ?


  Noémie avait posé son front sur son épaule tout en marchant, ses cheveux lui caressaient la joue.


  — Il ne va pas tarder à faire nuit, pronostiqua-t-il.


  — Tu viens chez moi ?


  Elle habitait près de l’église Notre-Dame de Pitié. Il n’osa pas refuser.


  — Je me lève de bonne heure demain matin.


  Elle se redressa pour le regarder, les yeux pétillants.


  — Tu pars quand tu veux… Parce que je sais que tu vas revenir. Je suis contente.


  Ils approchaient de la maison blanche du gardien du phare. Noémie chantonnait en longeant la grève, en direction de l’estacade du Mont Lénigo. La voiture était stationnée sur le parking de la criée. Ils empruntèrent la passerelle. Ils marchaient au-dessus de l’eau, dominant le pont désert des chalutiers amarrés au quai.


  Ils approchaient de la statue d’Hervé Rielle lorsque le téléphone de Jos se mit à carillonner.


  — Ma mère, dit-il après avoir regardé… Oui ? … Qu’est-ce qui se passe ? …


  Il se figea dans la seconde, le masque dur, le regard fixe vrillé aux lattes de bois, sous ses pieds. Noémie s’était immobilisée. Le bruit du ressac et le passage des promeneurs l’empêchaient de bien suivre la conversation.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent ? … Maintenant ? …


  Il s’énervait.


  — D’accord… Oui, oui !


  Elle le vit raccrocher avec fièvre.


  — Les flics, lâcha-t-il d’une voix enrouée. Ils sont encore chez moi ! Ils exigent de me voir tout de suite !


  Noémie se rapprocha, la mine étonnée.


  — Pourquoi ?


  — Putain…


  Il se passa la main sur le front, sentit la fraîcheur sous ses doigts.


  — Ils n’y croient pas, à l’histoire de Natacha.


  Il faisait face à la mer, les jambes coupées, le corps désespérément mou. Le simple fait de lever la tête lui avait donné le tournis.


  — Qu’est-ce qu’elle est encore allée leur raconter, cette garce !


  Il avait parlé si fort qu’un couple de passants se retourna vers eux. Noémie l’attira à l’écart, le dos collé à la rambarde.


  — Que veux-tu qu’elle raconte… Tu n’as rien fait ?


  — Évidemment !


  — Alors de quoi tu as peur ?


  Elle le regardait en penchant la tête, un rictus de patience infinie flottant sur ses lèvres minces.


  — D’elle ! cracha-t-il.


  Il avait plaqué sa main sur l’arête supérieure de la balustrade.


  — J’étais tout seul ! Personne ne peut témoigner que j’étais chez moi !


  — Et alors ?


  Elle passa une main douce sur sa joue, cherchant à l’apaiser.


  — Ils cherchent quelqu’un, c’est normal qu’ils interrogent les amis, non ?


  — Je leur ai déjà répondu.


  Elle lui sourit avec indulgence.


  — Les flics, tu sais…


  Elle avait accompagné sa réflexion d’un mouvement du bras, avant de l’enlacer fermement.


  — Ne t’inquiète pas…


  Il pinça les lèvres, totalement désappointé. Elle prit le temps de le dévisager, suivit la ligne de ses cheveux plantés bas sur le front, ses sourcils drus, ses yeux un peu tombants… Il n’était pas très beau mais il était à elle.


  — Que veux-tu qu’ils te fassent ?


  — Ils veulent encore me poser des questions.


  Elle se colla à lui, lui envoya son souffle dans l’oreille.


  — Tu n’as qu’à dire qu’on était ensemble.


  Il haussa les épaules.


  — C’est trop tard. Je leur ai déjà répondu que j’avais passé la soirée tout seul.


  — Change ta version… Je ne sais pas… Raconte-leur que tu n’as pas osé parler de moi.


  — Pour quelle raison ?


  Il devina sa réflexion avant d’enregistrer son commentaire.


  — Dis-leur qu’entre Damien et moi, c’était fini… J’étais libre. Seulement, tu étais son ami… Explique-leur qu’on voulait rester discrets.


  Sa voix avait une sourde exaltation.


  — Par pudeur… Tu n’as qu’à leur dire qu’on s’est mis d’accord quand tu m’as appelée samedi.


  Il remua la nuque, muet. Pas encore convaincu. Intéressé, pourtant…


  — Et on se fréquente depuis combien de temps ?


  — Trois semaines… Le flic m’a vue ce matin. Ils ne seront pas surpris. Et ça ne m’étonnerait pas que ce soit justement de moi qu’ils veulent te parler…


  Elle grimaça, réfléchie.


  — Tu leur as affirmé que j’étais l’amie de Damien et ils me retrouvent dans ton lit, alors évidemment, ça doit les exciter. Tu fais office de suspect. À cause de moi, tu parles… Ils veulent une explication… On s’est bien téléphoné samedi ?


  — Je voulais te prévenir.


  — Oui… Fais ça, Jos. À quelle heure tu étais chez toi ?


  — Après le dîner, vers vingt et une heures. Ma mère a confirmé.


  — Raconte-leur que je suis allée te rejoindre. On a passé la nuit ensemble.


  Elle rit avec désinvolture.


  — On a fait l’amour comme des malades !


  Il était loin d’être aussi convaincu.


  — Ils te laisseront tranquille, Jos, insista-t-elle, persuasive. Qu’est-ce que ça change ?


  Rien… Elle avait raison. Il chercha le regard de Noémie, maladroit.


  — D’accord… Il faut que j’y aille.


  — Je vais rentrer à pied. Appelle-moi après.


  Il l’embrassa avant de filer à marche forcée vers le parking. La nuit tombait, ventée et poussiéreuse. Il tourna le dos au port pour emprunter la rue de Kerdavid jusqu’aux Sables Menus.


  Les policiers patientaient dans la cuisine, en compagnie de la mère et du père que l’attente mettait profondément mal à l’aise.


  — Tu étais où ?


  — En ville, dit-il en faisant face.


  Ils étaient deux, les mêmes que le matin, mais cette fois c’était le blond qui parlait, le visage hermétique, les yeux inquisiteurs.


  — Nous allons vous demander de nous accompagner, monsieur Hamon. Nous devons enregistrer votre déposition. Et nous avons encore quelques questions à vous poser.


  — À quel sujet ?


  — Venez…
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  Il avait bêtement regardé ses mains, avec le sentiment que tout lui filait entre les doigts. Des mains devenues inutiles puisqu’elles ne retenaient plus rien.


  Il redressa la tête. Les deux policiers, en face de lui, avaient le regard vrillé sur son visage. C’était toujours le blond qui parlait. L’autre, celui au crâne presque chauve, se contentait d’écouter, debout dans un coin, avec un air si concentré qu’on devinait qu’il n’hésitait pas à mettre la moindre parole en doute.


  Ils l’avaient fait entrer dans une petite pièce sommairement meublée d’une table et de trois chaises, aux murs nus contre lesquels étaient positionnés des classeurs métalliques. Une espèce de débarras, éclairé par la lumière blanche et crue d’un tube au néon qui crépitait par instants. Le lieu était impersonnel et froid. Josselin Hamon en avait ressenti des frissons le long du dos.


  — Nous devons enregistrer votre état civil.


  Le blond n’avait plus la même voix, ni la même attitude. Il s’exprimait d’un ton désabusé, comme si la réponse pour le moment lui importait peu, parce qu’il savait déjà.


  — Josselin Hamon…


  — Né… ?


  On transcrivait tout sur un petit ordinateur. Lentement. Le monde autour de Jos avait cessé d’exister, l’univers s’était concentré dans une portion d’instant, dans un lieu unique où le firmament ne pénétrait plus. La nuit collait au carreau de la fenêtre, une ouverture grillagée qui interdisait l’accès aux grands espaces. Comme une frontière hermétiquement fermée.


  — Bien…


  C’était le moment où Jos avait regardé ses mains. Il se sentait abandonné, laissé seul dans un rêve lointain, détaché des choses de la terre.


  — Parlez-nous de Noémie Costec.


  Et c’était toujours le blond qui menait la danse, le commandant Arneke, dont le regard bleu était si pénétrant que Jos se sentait déshabillé, humilié même, liquéfié, tant les mots restaient lourds de sous-entendus.


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Tout… Ça fera un bon début.


  Il haussa les épaules, la mine dégoûtée.


  — C’est ma copine.


  — J’ai vu… Depuis longtemps ?


  Le ton était calme, assuré, catégorique.


  — Trois semaines, mentit Jos.


  — Et avant ? … Elle sortait avec qui, avant ?


  — Damien…


  — Damien qui ?


  — Damien Pogam. Ils ont eu une aventure ensemble mais c’était fini… Je la connaissais depuis cette époque-là…


  Il eut un geste qui balayait les approximations.


  — Elle était avec vous la nuit dernière ?


  — Vous le savez bien.


  — Je veux l’entendre.


  — Oui !


  — D’accord…


  Une pause. Il fallait laisser s’égrener quelques secondes pour bien marquer que l’interrogatoire allait devenir plus sérieux.


  — Alors, expliquez-moi… reprit Arneke. Quand le capitaine Pilard vous a interrogé à propos de cette photo…


  Sa main avait frappé le bureau.


  — … Vous avez répondu, je cite, « c’est la nouvelle copine de Damien ! »


  Josselin arrêta de mâchouiller l’intérieur de sa joue. Il y avait songé.


  — Vous vous souvenez ?


  — On était en train de parler de Natacha.


  — Et… ?


  — Je voulais simplement dire… Que Damien et Noémie étaient sortis ensemble ensuite. Après Natacha.


  — Donc qu’il avait effectivement quitté Natacha.


  — Oui.


  — Et qu’elle, par contre, n’acceptait pas cette rupture.


  — C’est ça.


  — Vous vouliez dire : la preuve que c’était bien fini, Noémie était la nouvelle copine de Damien.


  — Si vous voulez…


  Hamon resta silencieux. Il ne faisait pas chaud dans la pièce, il sentait la sueur froide qui lui couvrait les reins.


  Arneke s’était laissé aller contre le dossier de son siège, sans cesser d’observer la silhouette un peu ratatinée qui lui faisait face. Il réfléchissait avant de commenter.


  — C’est ce que vous vouliez dire… Seulement, vous avez oublié d’ajouter : « et maintenant, c’est la mienne. »


  — Mieux que ça, rigola Pilard dans son dos. Monsieur Hamon couchait avec elle sans même savoir comment elle s’appelle.


  — C’est Damien qui me l’avait présentée. Il m’avait juste dit Noémie.


  — Mais vous aviez son téléphone.


  — Je ne lui ai pas demandé « Noémie comment » quand je l’ai enregistré.


  — Et vous l’avez appelée samedi…


  Arneke se redressa. Le ton pour l’instant se révélait courtois. Hamon ne se coupait pas. Il fallait accélérer, changer de braquet.


  Il secoua ses cheveux blonds avec une certaine vigueur.


  — C’était quoi, le problème ? relança-t-il brusquement.


  — De quoi vous parlez ?


  — Tu la lui avais piquée ?


  — Hein !?


  Il avait repris la photo du trio éclaboussé par le soleil. Sa main pilonnait le plateau du bureau.


  — C’est clair, ça, non ? … Noémie vous tient bien le bras à tous les deux ! Elle rigole…


  Il avait le regard sombre, terriblement froid.


  — Il se passait quoi entre vous ? Vous vous la partagiez ?


  — Sûrement pas !


  — Alors c’est toi qui étais amoureux d’elle ? … Tu la voulais et elle a cédé ! Vous avez couché ensemble ?


  Sa paume frappait avec force. Jos avait le faciès tendu.


  — Seulement, Damien l’a appris ! C’est ça qui s’est passé ?


  — Je ne comprends pas…


  — Et entre vous, c’était devenu la guerre ? C’était lui ou toi ?


  Arneke reposa le cliché, la vigilance soudain infiniment plus percutante.


  — C’est pour ça que tu l’as tué ?


  — Quoi !? Mais vous êtes fou ! Je n’ai tué personne…


  — Avec la complicité de Natacha qui ne rêvait que de se venger ! C’est elle qui t’a aidé à monter ce guet-apens ?


  Hamon éprouvait une sensation d’irréel. Tétanisé. La gorge trop serrée pour pouvoir émettre le moindre son. Il s’essuya la bouche. La sueur de son front reflétait le halo du néon, au-dessus de sa tête. Et le flic qui continuait de débiter sa litanie…


  — Elle a attiré Damien au belvédère !


  L’atmosphère changeait, la pression s’était électrifiée.


  — Elle lui avait parlé de la montre ! Elle savait qu’il ne résisterait pas… La montre de son père, l’homme qu’il vénérait le plus au monde…


  La montre ? L’air dans le réduit était devenu épais, un air si poisseux qu’on eût dit qu’il collait aux épaules.


  Hamon avait les traits figés en pensant brusquement à un tas de choses, des souvenirs mélangés, des instants auxquels il tentait de se raccrocher… Il avait une figure de carton-pâte.


  Il passa la langue sur ses lèvres desséchées, le regard défaillant et les mains tremblantes.


  — Je n’ai pas tué Damien.


  Il ne laissait filtrer qu’un murmure, la tension lui raccourcissait le souffle.


  — Je ne comprends pas votre histoire de montre…


  — On l’a retrouvée chez Natacha, cachée parmi les petites culottes… lui renvoya Arneke. Et vous nous avez joué tout ce cinéma ensuite. Tu voulais faire croire que tu la détestais parce que ton copain était mort à cause d’elle ! C’était habile.


  Ils se jaugeaient. Arneke avait ralenti le rythme, laissant aux mots le temps de s’imprimer dans le cerveau du jeune homme.


  — C’est fini, Jos, prévint-il tout d’un coup. Tu étais où vendredi soir ?


  — Chez moi.


  — Tout seul, je sais ! Tu nous l’as déjà dit !


  — Non…


  Hamon ne cessait plus de remuer la tête.


  — Non…


  Il marquait le coup, incapable de résister davantage. Il ne réalisait pas ce qui lui arrivait, il était la victime d’une avalanche qui emportait tout sur son passage.


  Il hurla presque.


  — Nnnnnooonnn !!!


  Arneke parut se figer.


  — Non quoi ?


  — Je n’étais pas seul !


  Jos secouait le front avec une obstination féroce. Il avait eu comme un sursaut.


  — J’étais avec Noémie… commença-t-il sans regarder personne.


  Il se tut, l’haleine brisée par la nausée.


  — Elle m’a rejoint au studio. On a passé la nuit ensemble ! Vous pouvez lui demander !


  Arneke laissa filer un temps. La vérité était peut-être là… Peut-être pas…


  — Explique-nous… Pourquoi tu n’as rien dit ?


  — On avait décidé de ne pas en parler, gémit Hamon. Ça nous mettait mal à l’aise…


  Il resta silencieux. Les mots étaient hachés, laborieux à sortir. Bien sûr qu’il mentait… Et après ? Il se sauvait, rien de plus…


  — Damien avait le projet de quitter la presqu’île, il cherchait du travail ailleurs, narra-t-il d’un ton qui montrait qu’il était en train de perdre pied. Noémie et lui, c’était fini… Un soir…


  Il n’osait plus bouger, saisi par la panique.


  Arneke l’encouragea d’une voix radoucie :


  — Un soir, quoi ? Tu l’as raccompagnée chez elle ?


  — Oui… Mais Damien était mon ami depuis toujours. Ça me gênait qu’il apprenne qu’on était ensemble. On se cachait.


  — En attendant qu’il s’en aille ?


  Jos haussa les épaules.


  — Ce n’était pas pensé comme ça. On ne se projetait pas… J’étais chez moi vendredi soir, j’ai dîné avec mes parents. Noémie m’a rejoint ensuite. On a passé la nuit au studio… Elle travaillait samedi. Quand j’ai appris pour Damien, je l’ai appelée. On a décidé de ne rien dire. Par respect pour lui… Et aussi vis-à-vis des autres.


  Il se tortillait les doigts d’angoisse.


  — Vous pouvez vérifier…


  Arneke opina.


  — On va le faire, assura-t-il.


  Il hésita à peine avant de corriger.


  — Et crois-moi, si tu l’as convaincue de te fournir un alibi de merde, ça ne tiendra pas longtemps !


  Il semblait tout à coup presque tranquille. Jos avait les paupières gonflées par des larmes en attente. Il étouffait, le regard barbouillé d’un voile noir. L’inquiétude ne le lâchait pas. Si Noémie craquait, ce serait pire encore…


  Il n’osa pas tourner la tête au bruit de la porte qui s’ouvrait. Baron apparut dans l’embrasure, eut à l’attention d’Arneke un mouvement de la nuque l’invitant à sortir.


  Le commandant quitta la pièce et referma derrière lui.


  — Peut-être qu’il nous prend pour des billes… commenta-t-il en s’éloignant. J’ai quand même un peu de mal à l’imaginer en train de poignarder son copain… Qu’est-ce qui se passe ?


  Baron ne réagissait pas. La précision ne semblait pas l’intéresser.


  — Vider la mémoire d’un ordinateur nécessite quelques compétences que Natacha n’a pas, exposa-t-il en pénétrant dans la pièce voisine. Le disque dur a parlé.


  Olivier Jacquet était debout près de la fenêtre, la mine attentive.


  — On a découvert un fichier.


  Le commissaire tendait un document ramassé sur le bureau, l’impression d’une photographie couleur, le portrait d’un homme d’une trentaine d’années, brun, doté d’un visage un peu rond.


  Arneke prit le temps de l’observer. L’arête nasale surmontée de sourcils broussailleux et qui se rejoignaient, la bouche aux lèvres fines dont la commissure droite était coupée d’une cicatrice…


  Il releva la tête.


  — C’était dans son ordinateur ?


  — Il ne suffit pas d’effacer un document pour qu’il disparaisse, confirma Jacquet.


  — Le joggeur…


  Arneke pinçait les lèvres, saisi par le doute.


  — Donc, elle le connaît. Elle sait parfaitement qui il est… Sauf que…


  Il souffla, indécis.


  — Si elle sait qui c’est et qu’elle a décidé de se taire, pourquoi l’avoir décrit aussi précisément ? Elle pouvait inventer n’importe quoi.


  — Ça reste plus crédible, estima Baron. Un vrai portrait. D’un vrai individu. Elle voulait l’avoir dans la tête.


  — On sait quelque chose sur lui ? Qui il est ?


  — On ne le saura probablement jamais. Elle non plus ne le sait pas. La photo était en pièce jointe d’un mail adressé il y a une semaine, et passé à la corbeille ensuite.


  Le message était très court. Trois petits mots.


  J’ai trouvé.


  Arneke lâcha un soupir, de désappointement plutôt que de fatigue.


  — Fais-le avouer, termina Baron. Qu’il dise enfin la vérité. Nous, on s’occupe du reste.


  *


  Josselin Hamon s’était voûté, il avait les épaules rentrées et il se mordillait nerveusement la lèvre inférieure en regardant le sol, son corps paraissait tout mou. Pilard avait quitté son coin pour s’installer en face de lui. Ni l’un ni l’autre ne parlait.


  Arneke reprit sa place, muni d’un fin dossier qu’il plaça sur la table. Il ne prononça pas une parole. Sans ouvrir la chemise cartonnée, il fit glisser un premier document qu’il présenta au regard inquiet de Jos. Le portrait-robot.


  — Vous me l’avez déjà montré, protesta Hamon. Je vous ai dit que je ne le connaissais pas.


  Arneke opina doucement. Il répéta l’opération, dévoilant cette fois la photographie. Le même homme, que Natacha avait parfaitement décrit, très précisément.


  Hamon fronça les sourcils. Un éclair avait fulguré dans ses yeux, accompagnant son sursaut d’étonnement. Les rouages s’étaient mis en branle.


  — Vous l’avez identifié ?


  — Tu sais qui c’est ?


  — Non ! … Jamais vu !


  Il avait un masque d’incompréhension collé sur le visage.


  — Nous avons retrouvé cette photo dans la mémoire cachée d’un ordinateur, le renseigna Arneke.


  — Sûrement pas le mien !


  Le commandant ne répondit pas. Il projetait un regard minéral sur le front luisant de Jos. Ses doigts se croisèrent, il écarta les coudes, se pencha vers le jeune homme.


  — Je vais te poser deux questions et ce sera la dernière fois, prévint-il d’un ton très calme, qui ne laissait planer aucun doute sur ses intentions. Je te demande de prendre ton temps, Jos. Je te conseille de bien réfléchir avant de me répondre… Dans un cas, tu sors d’ici et tu rentres chez toi… Dans l’autre, tu pars pour une vingtaine d’années derrière les barreaux.


  Le visage gris, Hamon ouvrait la bouche comme une carpe hors de l’eau.


  — Nous sommes d’accord ?


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  Arneke prit son temps. Jos se crispait, poings serrés. La carpe brûlait ses réserves d’oxygène.


  — Où étais-tu vendredi soir ?


  — Chez moi, putain ! Je vous l’ai déjà dit ! J’ai dîné avec mes parents. Vous n’avez qu’à leur demander !


  — C’est déjà fait, pendant qu’on t’attendait. Ils ont confirmé. Tu les as quittés vers vingt et une heures pour rejoindre ton studio… Donc, deuxième question. Essentielle, celle-là. Réfléchis bien, Jos… Après vingt et une heures… Avec qui étais-tu ?


  La réponse ne vint pas immédiatement. Hamon semblait perdu. Une pellicule glacée lui couvrait maintenant le front. Sa bouche dessinait une grimace, les commissures tiraient vers le bas, accentuant la rondeur de ses joues.


  Il resta silencieux un long moment.


  Arneke patientait. Il n’était pas pressé, il pouvait lire toutes les pensées qui se bousculaient dans le cerveau de Jos : si Noémie était incapable de mentir… Elle aussi devait être interrogée dans une pièce voisine. Elle avait craqué… C’était ça que le commissaire était venu annoncer tout à l’heure.


  Et lui, Josselin Hamon, était en train de creuser sa propre tombe en s’inventant un alibi qui ne tenait pas.


  Il croisa les pupilles d’Arneke, y déchiffra une certitude. Mentir encore l’enfoncerait davantage.


  — J’étais chez moi et j’étais seul, lâcha-t-il d’un coup.


  — Noémie n’était pas avec toi ?


  — Non.


  — Bien… opina Arneke.


  Il s’était imperceptiblement détendu.


  — Depuis quand sortez-vous ensemble ?


  — Seulement hier… On ne s’est pas quittés après la marche. On a un peu bu, on est allés dîner. On était cinq ou six… Les autres sont partis après, je n’ai pas voulu les suivre, j’ai proposé à Noémie de la raccompagner. C’est là qu’elle m’a dit qu’elle avait peur de rester seule…


  — Elle t’a demandé si elle pouvait dormir chez toi ?


  Il hocha affirmativement la tête.


  — Elle m’a juré qu’entre Damien et elle, c’était fini depuis un moment. Il avait décidé de quitter la presqu’île, il avait trouvé du travail ailleurs. Je ne le savais pas.


  — Vous avez donc passé la nuit ensemble. Et aujourd’hui, qui a eu l’idée de raconter que vous étiez tous les deux chez toi vendredi soir ?


  — J’étais inquiet. Je ne comprenais pas pourquoi vous me posiez toutes ces questions, et j’ai bien réalisé que vous me soupçonniez de quelque chose… Alors, Noémie m’a proposé de faire comme ça.


  — De mentir… traduisit Arneke. Dans une enquête criminelle…


  Il respira fortement.


  — Ce n’est pas à toi qu’elle fournissait un alibi, conclut-il en se levant. C’est toi au contraire qui lui en procurais un…


  Il secoua la tête avant de sortir sans un mot de plus.
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  Colombine Le Bot s’était glissée dans la pièce. Elle avait les traits tirés entre les mèches de sa courte chevelure brune.


  — J’ai pu reconstituer à peu près son parcours… fit-elle en se posant sur un siège.


  Baron fit signe qu’il l’écoutait.


  — Petite enfance à Batz-sur-Mer. Elle a été placée en famille d’accueil après que le père a été condamné pour violences conjugales. La mère buvait… J’ai retrouvé un vieux rapport de psychologue de l’assistance sociale. Enfant timide, d’une nature introvertie qui lui fait croire à un environnement hostile, facilement rêveuse, avec des accès de mauvaise humeur… Études écourtées. Quelques antécédents pour des bagarres et des vols, rien depuis sa majorité… Des petits boulots jusqu’au jour où elle a décroché un CDI à l’Océarium, il y a six mois. Elle est locataire de son appartement, rue Saint-Yves.


  — Tout près du Mont Esprit, commenta le commissaire.


  — Pas loin. Elle n’a eu que la place de Dinan à traverser à petites foulées.


  Le joggeur… Ils n’avaient pas pensé qu’il puisse s’agir d’une femme.


  C’était au tour d’Arneke de s’inviter dans le local.


  — Alors ?


  — Elle est bizarre, dit-il. À croire qu’elle ne réalise pas… Je lui ai signifié son placement en garde à vue. Elle ne voulait pas être assistée. J’ai fait venir l’avocat de permanence. Il est avec elle.


  — Elle a avoué ?


  — Rien. Elle sourit tout le temps.


  — Et Natacha ?


  Arneke écarta les pans de son manteau pour pouvoir s’installer plus confortablement sur une chaise.


  — Ça a été une autre paire de manches, évidemment… Le papa était hors de lui, prêt à réveiller le ministre. Il veut maître Hourq. Un dimanche soir ! … On attend.


  — Et elle ?


  — Pas un mot. Elle fait valoir son droit au silence.


  Baron se gratta la tête avant de se masser l’arête nasale, cherchant à chasser la fatigue qui lui comprimait les tempes.


  — Le maillon faible, c’est Noémie.


  Puis il bâilla bruyamment dans son poing fermé.


  — Allons-y…


  *


  C’était son tour de se retrouver dans le local étroit. Il y régnait une drôle d’odeur, celle que Josselin Hamon avait laissé traîner derrière lui, l’odeur de la peur, en quelque sorte.


  — Vous êtes certaine d’avoir bien compris pourquoi vous êtes ici ? questionna Baron.


  C’était vrai qu’elle ne paraissait pas réaliser. Elle ne baissait pas les yeux, étincelants d’une lueur difficile à interpréter. Ce n’était pas de la provocation, ni de la crainte. Autre chose…


  — Vous êtes soupçonnée du meurtre de Damien Pogam.


  — Soupçonnée de meurtre ? releva Noémie Costec avec un étirement des lèvres qui pouvait passer pour un sourire.


  — D’assassinat plutôt, rectifia Baron. De meurtre avec préméditation, commis vendredi dernier dans le jardin du Mont Esprit, avec la complicité de Natacha Leber.


  Elle ne répondit pas. Elle le fixait toujours sans sembler effrayée. Rêveuse plutôt. Évaporée.


  — Nous sommes en train d’analyser votre ordinateur, dit-il. Nous y retrouverons la trace de ce courriel que vous a adressé Natacha il y a huit jours, avec une photo.


  Il les lui montra.


  Elle restait toujours silencieuse, fixant la reproduction du visage d’un inconnu aux sourcils broussailleux et à la bouche marquée d’une cicatrice.


  — Vous savez qui c’est ? demanda Baron.


  Elle haussa les épaules. Elle avait un corps très mince, presque maigre.


  — Elle est où, Natacha ?


  — En garde à vue. Elle attend son avocat…


  Noémie détourna les yeux pour regarder l’homme assis auprès d’elle. Un jeune. Commis d’office. Il lui avait conseillé de ne rien dire. Et elle, elle avait envie de parler…


  — C’était son idée, à Natacha, répondit-elle avec retard. Elle pensait que ce serait plus crédible. Elle avait trouvé cette photo sur Internet, il lui fallait des détails qu’on remarque.


  — Comme les gros sourcils et la cicatrice.


  — C’est ça, opina-t-elle.


  — Et Jos, dans cette histoire ?


  — Il n’y est pour rien.


  Baron remua la tête avec une moue.


  — Pourquoi avoir couché avec lui ?


  — Je me doutais bien que vous n’étiez pas vraiment convaincus…


  — Alors l’idée vous est venue de vous fabriquer un alibi, sous le prétexte de lui en fournir un.


  Elle sourit de nouveau. Pour elle, c’était comme un jeu dont la partie était simplement finie.


  — Qui a eu l’idée de ce guet-apens ? interrogea le commissaire.


  — C’est nous. Ensemble.


  Une espèce de divertissement dans un monde virtuel. Une murder party dont elles avaient fixé les règles.


  Game over…


  — Pourquoi, Noémie ? Pourquoi avoir tué Damien ? Parce qu’il vous avait quittée ?


  — Abandonnée, plutôt… Il partait. À Brest. Il ne m’en avait même pas parlé. Et pas question que je m’en aille avec lui… Il m’a laissée tomber. Comme ça ! J’étais une merde.


  — Et vous lui en vouliez… Je peux comprendre…


  — Je le détestais.


  — Vous en avez discuté avec Natacha ?


  — Elle n’a pas été surprise, il lui avait fait la même chose. Pire encore…


  — Quoi ? s’intéressa Baron.


  — C’était une ordure… Elle m’a tout raconté. Comment il la frappait. Les coups qu’il lui donnait quand il avait bu…


  Elle commençait à s’agiter. Elle avait décroisé les jambes pour les recroiser dans l’autre sens. Signe de tension. Une ombre de colère envahissait ses traits. Le rappel des tourments endurés par Natacha…


  — C’était après la mort de son père. Il y avait des moments où il devenait fou. Il obligeait Natacha à faire des choses qu’elle ne voulait pas… C’était un vrai salaud !


  Baron l’observait avec attention. Il n’était pas prêt à la croire sans précautions. Natacha avait planté ses crocs dans une chair trop tendre et abattu les défenses d’un cerveau trop fragile, facile à manipuler. Le père condamné autrefois… Un terreau sur lequel avait poussé la jeune Noémie. Un terreau de haine.


  — Et en plus, il était jaloux comme une teigne, rapporta-t-elle avec un frisson. Il la cognait…


  — Vous le saviez ?


  — Je ne la connaissais pas, à cette époque-là. C’est quand il en a eu marre d’elle… ce porc ! Il a couché avec moi.


  Elle n’acheva pas. Elle avait fermé les yeux, pour s’obliger sans doute à tout revoir. Natacha lui avait inoculé le poison de souvenirs qui l’horrifiaient. Ils étaient là, gravés dans la pierre, impossibles à détruire. Et sans doute inventés.


  — Natacha voulait se venger ?


  — On voulait se venger, rectifia Noémie.


  Elle assumait tout. Comme dans une farce. Avec, de temps à autre, un regard en coin vers la caméra qui enregistrait ses confessions.


  — Qui a eu l’idée de ce scénario ?


  — Natacha. Elle savait comment attirer Damien au Mont Esprit. Le jardin était tout près de chez lui… Elle avait décidé de me prévenir en postant un message sur les réseaux, pour ne pas laisser de trace.


  — Vous attendiez chez vous ?


  — Elle m’avait dit de ne surtout pas prendre mon téléphone.


  — Alors vous y êtes allée en courant…


  — Et elle est arrivée après. Elle avait tout prévu… Elle a tiré sur ses vêtements. Elle voulait que je lui fasse une entaille à l’épaule, pour faire plus vrai. Et on a attendu.


  — Et quand Damien est arrivé…


  — Je me suis montrée. Il n’a pas eu le temps de comprendre.


  — Qui de vous a porté les coups de couteau ?


  Noémie pencha la tête de côté, observant le commissaire avec une expression mélangée de défiance et d’envie d’en finir.


  L’avocat remuait sur son siège.


  — Nous deux, répondit-elle. Deux fois chacune.


  Baron hocha la tête. Le pacte du diable. Il était bien persuadé que la version de Natacha différerait sensiblement de celle de Noémie.


  — Qui a frappé la première ?


  — C’est Natacha. Elle le haïssait tellement pour tout ce qu’il lui avait fait.


  — Et qu’avez-vous fait de l’arme du crime ?


  — Je l’ai jetée dans le port.


  Ils la retrouveraient peut-être. Baron regarda sa montre et prit le temps de se frotter les yeux. Il était tard, l’envie d’oublier avait toujours fait partie de ses voyages intérieurs. Et l’impatience de se sortir de ce réduit.


  — Une dernière chose, prononça-t-il avec lassitude. Vous avez fréquenté Damien pendant plusieurs mois… Vous aussi, il vous frappait ?


  — Il n’en a pas eu le temps. Chez les gens comme lui, ça se passe toujours bien au début… Et il devait se méfier.


  Elle s’était redressée.


  Baron avait eu malgré lui un soupir entendu.


  *


  Ils s’étaient arrêtés dehors, côte à côte, pour se rafraîchir sous la pluie qui s’était mise à tomber en gouttes très fines venues du large. Ils n’étaient pas loin de l’océan, quelques centaines de mètres à peine. Ils respiraient profondément.


  L’audition de Natacha n’avait rien apporté. Elle se réfugiait dans le silence, dévastée, enfin consciente.


  — Les psys vont avoir du boulot, grommela Arneke.


  Ses mèches blondes commençaient à lui coller aux tempes. Il y porta la main, eut un dernier souffle éreinté.


  — À demain.


  — Pas la peine d’arriver à l’aube, lui renvoya Baron.


  Ils se quittèrent sur l’emplacement réservé, devant le bâtiment de la gendarmerie. Le commissaire rentra chez lui en empruntant la route qui longeait le traict.


  La maison était plongée dans l’obscurité, sauf au second étage où la lumière brûlait dans la chambre. La porte ouverte laissait échapper suffisamment de clarté pour illuminer l’escalier. Le commissaire monta lourdement les marches.


  Odile le regarda entrer. Elle lisait, les reins calés dans les coussins.


  — Fatigué ?


  Il se laissa tomber sur le lit avant de s’allonger en travers, la tête posée sur son ventre, respirant son odeur.


  — C’est fini… dit-il. Les deux meurtrières ont été arrêtées.


  — Deux femmes ? s’étonna Odile.


  — L’une a avoué, l’autre refuse de parler.


  — Pourquoi elles ont fait ça ?


  Il ferma les yeux.


  — Par haine. Parce qu’il ne les aimait plus… Ni l’une ni l’autre.


  Il sentait son cœur battre plus vite que d’habitude.


  — La première a tout organisé, elle ne dit rien. La seconde assure n’avoir porté que la moitié des coups. J’ai tendance à la croire.


  Il entrouvrit les paupières. Odile avait posé son livre.


  — Laquelle est la plus responsable ?


  Il avait bien une opinion qu’il conserva pour lui. La question ne nécessitait pas forcément de réponse.


  Il se remit debout en soufflant fort.


  — Je te rejoins tout de suite.


  Et c’était bien ce qu’il avait de mieux à faire…


  FIN
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  Chapitre 1


  L’homme de la vie de ma maman, il a eu une drôle d’idée ce matin. Au début, il a beaucoup crié pour que ma maman fasse comme il voulait. Il crie souvent. C’est sa manière de parler. Quand il crie, c’est rigolo… enfin pas trop, mais on dirait la tête et la voix d’un oiseau de nuit. Une chouette ou un truc comme ça. Non, pas une chouette. Les chouettes, elles ont un visage tout rond quand elles gonflent leurs plumes. Une effraie peut-être. Je sais pas. J’en ai jamais vu d’effraies en vrai.


  Il a dit à ma maman : « C’est le bordel dans cette maison ! On se marche dessus ! Entre la vieille qui a la maladie de sa mère et ton fils qui fait exprès du boucan quand je suis là, c’est devenu in-gé-rable ! Comment veux-tu que je fasse les comptes si je n’ai même pas d’endroit à moi ! » C’est pas vrai. Je fais même pas du boucan quand il est à la maison. J’ai trop les trouilles ! Ma maman, elle a encore beaucoup pleuré en se massant les mains. J’aime pas quand ma maman pleure. Mais elle a un puits de larmes méga-géant dans la tête. C’est comme ça. « Il faut que je réfléchisse à ton idée… » qu’elle a répondu. « Peut-être, si on arrive à rendre cet endroit accueillant, je ne dis pas non… Mais il faudra l’assainir. Et le soupirail donne si peu de lumière… » « Donc, c’est d’accord », qu’il a dit aussitôt. « Va me chercher une bière au frigo. J’ai besoin de me détendre un peu. Et puis, va aussi prévenir ta grand-mère et ton rejeton qu’ils emménagent aujourd’hui même dans la cave. Il faut battre le fer quand il est chaud ! Non, il n’y a pas de mais qui tienne ! T’as vu comment tu es ? On décide ensemble d’une chose et, après ça, c’est chichis et compagnie ! Je te préviens ! Soit ils descendent à la cave et je récupère la chambre pour faire un bureau, soit c’est moi qui fous le camp ! » Moi j’ai tout vu par le trou de la serrure de notre chambre, à mémé et à moi. Ma maman s’est accrochée à la chemise de l’homme de sa vie. Sa figure était blanche comme la fleur de sel. Alors, elle l’a supplié avec des grelots dans la voix. « Non ! Tu ne peux pas me faire ça ! Qu’est-ce que je deviendrais sans toi ? Tu es l’homme de ma vie ! Je n’ai que toi au monde ! Reste ! On fera comme tu voudras, mais ne m’abandonne pas ! » Et puis après, elle lui a fait des petits bisous partout, même sur les bras, même sur les jambes ! Lui, il restait tout droit devant elle, comme un os mort. En même temps, il se regardait dans la glace. Moi, j’adore quand ma maman me fait des bisous partout, quand on joue à l’abeille qui butine… Mais elle le fait pas trop souvent, enfin, jamais quand il est à la maison.


  Après, j’ai plus rien vu parce que mémé m’a tiré du trou de la serrure. Elle voulait que je la coiffe. Mémé est comme ça. Des fois, elle parle beaucoup. Elle pose plein de questions. Des fois, elle veut quelque chose tout de suite. Mais le plus souvent, elle reste assise sur la chaise ou sur le bord de son lit et elle dit rien du tout.


  Je la connais pas encore très bien, mémé, mais je commence à m’habituer. Ça fait pas longtemps qu’on habite dans sa maison. On est venus ici pour la soigner. Et puis, l’homme de sa vie a dit à ma maman que c’était l’occasion ou jamais de quitter cet immeuble de merde dans cette ville de merde où il ne trouvait pas de travail à sa valeur. Moi, j’aimais bien ma vie d’avant parce que j’avais plein de copains ! Et puis, j’allais à l’école… Maintenant c’est plus pareil. Mon seul copain, c’est mémé. Et il paraît qu’on n’est pas obligé d’aller à l’école avant l’âge de sept ans. C’est lui qu’a dit ça à ma maman. Au début, elle voulait m’inscrire mais il a refusé. « Laisse-le vivre sa jeunesse à ce gosse ! » qu’il lui a expliqué. « Il a tout le temps devant lui avant qu’on ne l’assomme avec ces conneries. Regarde-moi ! Tu crois que je suis allé à l’école si tôt ? Eh non, ma chère ! Ça ne m’a pas empêché de devenir ce que je suis et j’en suis fier ! Je ne dois de comptes à personne, sinon à la force de mes poignets. Il fera comme moi, ton môme ! » Moi, plus tard, quand je serai grand, j’aimerais bien être pâtissier-cascadeur, et puis aussi l’homme de sa vie de ma maman…


  ***


  Marguerite Vignon sortit de sa maison d’un pas précautionneux. Elle portait à bout de bras un plateau sur lequel fumait un pot de café calé par trois larges tartines beurrées à souhait. Elle longea le jardin potager et déposa sa charge sur le muret de pierres sèches qui clôturait sa propriété. Elle s’assit là, à la lisière de ses deux mondes, et sonda le ciel comme à l’accoutumée. À cette heure matinale où la coulée flamboyante de l’aurore avalait les lueurs blafardes de l’aube, le bourg de Saillé dormait encore.


  À la façon d’un chien de chasse, Marguerite huma l’air puis scruta l’horizon. Une écharpe de brume s’accrochait aux roseaux des marais, mais bientôt, le soleil la laperait avec avidité. Plus haut, en effet, l’éther n’était diapré que de flammèches roses ou violettes et parcouru du vol paresseux de quelques hérons cendrés qui tournoyaient de leurs ailes arquées autour des vasières. Voilà autant de signes qui réjouirent Marguerite dont la vie était rythmée par les caprices météorologiques. La journée s’annonçait belle et la paludière supputait même que le vent d’est se lèverait au cours de la matinée. Satisfaite de son examen empirique, la femme se concentra alors sur une tartine qu’elle mordit avec gourmandise, savourant les noces charnelles entre la lascivité du beurre salé et l’ascétisme du pain de seigle.


  Après ce savoureux petit-déjeuner, Marguerite déplia le quotidien que le livreur de journaux déposait chaque matin dans sa boîte à lettres et en entreprit une lecture en diagonale. Les mots croisés de la dernière page mettraient un terme à cette pause récréative.


  Tout en mâchouillant le capuchon de son stylo, la paludière mettait au point le plan d’attaque de sa journée. Un simple coup d’œil aux plates-bandes d’oignons lui avait suffi pour estimer que ses légumes méritaient une petite toilette. Ensuite, il serait temps de réveiller Anne-Marie, de l’aider à se laver et à s’habiller. Suivie de sa fille, elle ne rejoindrait les salines qu’aux alentours de 11 heures.


  Sans vouloir se l’avouer, Marguerite Vignon attendait le facteur. Bien sûr, les enfants avaient d’autres chats à fouetter que de penser à son anniversaire, mais… qui sait… Soixante-cinq ans est un âge fort honnête pour recevoir une petite carte…


  Voyons… « Amoureux qui se suffit à lui-même », en huit lettres. Il y en a un autre, tiens, qui ne l’oublierait pas aujourd’hui. Aubin et ses fleurs. Une de plus que l’an passé… Ce n’est pas le temps qui le décourageait, celui-là… « Narcisse », évidemment, quelle sotte !


  Marguerite remplit les cases verticales mais l’image d’Aubin chassa celle du candidat à la noyade et elle eut honte de ses pensées. Ce n’est pas la modestie qui l’étouffait ! Pauvre Aubin ! Il finirait par se lasser de se faire envoyer sur les roses avec ses marguerites en prime ! D’ailleurs, peut-être cette année, ne viendrait-il pas réitérer sa demande…


  Sans qu’elle sût pourquoi, l’idée d’un renoncement de la part de son voisin et amoureux transi la mit mal à l’aise. Allons ! Elle n’allait pas s’amuser à jouer les coquettes à son âge ! Aubin était un homme charmant, délicat et démodé…


  Neuf heures sonnaient au clocher de Saillé lorsque Marguerite se redressa, les reins endoloris.


  Elle n’avait pas terminé d’expurger son troisième rang d’oignons de ses mauvaises herbes mais la pétarade familière de la mobylette de Jean Népafini lui indiquait que le préposé des postes commençait sa tournée dans la rue. De sa démarche alerte, la femme se précipita à la rencontre du facteur qu’elle héla.

OEBPS/images/couv.jpg
Hervé Huguen

Brume
sur Le Croisic

= 4

UNE ENQUETE
DE NAZER BARON

er g

palfmon






OEBPS/images/couvpromo.jpg
|
Frangoise Le Mer

Le Mulon
rouge de
Guérande

Réédition - nouvelle couverture gllslf ;5:
PREMIER
CHAPITRE
OFFERT

palémon
EDITIONS





OEBPS/images/titre.jpg
HERVE HUGUEN

Brume sur
Le Croisic

EDITIONS DU PALEMON
ZI de Kernevez - 11B rue Rénigen - 29 000 Quimper





